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N ne trouve ni en Angleterre , nî en aucun pays 
du monde, des établiffemens en faveur des beaux 
arts comme çn France. Il y a prefque par-tout des 
univerfités : mais c'eft dans la France feule qu'on 
trouve ces utiles cncouragcmens pour l'adronomie, 
pour toutes les parties des mathématiques, pour celles 
de la médecine, pour les recherches de l'antiquité , pour 
la peinture , la fculpture , &: rarchîteâurc. Louis XIV 
s'cft immortalifé par toutes ces fondations , 8c cette 
immortalité ne lui a pas coûté deux cents mille francs 
par an. 

J'avoue que c'eft un de mes étonnemens , que le 
parlement d'Angleterre , qui a promis vingt mille 
guinées à celui qui ferait la découverte des longitudes , 
n'ait jamais penfé à imiter Louis X/Fdans fa magni- 
ficence envers les arts. 

Le mérite trouve à la vérité en Angleterre d'autres 
récompenfes plus honorables pour la nation ; tel eft 
le refpeâ que ce peuple a pour les talens , qu'un homme 
de mérite y fait toujours fortune. 

M. Addijfon en France eût été de quelqu'àcadémîe , 
& aurait pu obtenir, par le crédit de quelque femme, 
une penlion de douze cents livres, ou plutôt on lui 
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4 Considération 

aurait fait des affaires ,. fous prétexte qu on aurait 
aperçu dans fa tragédie de Caton quelques traits 
contre le portier d'un homme en place ; en Angleterre 
il a été fecrétaire d'Etat. M. Xewton était intendant 
des monnaies du royaume ; M. Congrèvt avait une 
charge importante ; M. Prior a été plénipotentiaire ; 
le doâeur Swift eft doyen d'Irlande , & y eft beaucoup 
plus coniidéré que le primat. Si la religion de M. Pope 
ne lui permet pas d'avoir une plac^^ elle n'empêche 
pas que fa traduâion d'Homère né lui ait valu deux 
cents mille francs. J'ai vu lorig-temps en France 
l'auteur deRhadamifle près de mourir de faim ; le fils 
d'un des plus grands-hommes que la France ait eu , 
& qui commençait à marcher fur les traces de fon 
père', était réduit à la mifère fans M. Fagon, 

Ce qui encourage le plus les gens de lettres en 
Angleterre , c'eft la confidération où ils font : le portrait 
du premier miniflre fe trouve fur la cheminée de fon 
cabinet ; mais j'ai vu celui de M. Pope dans vingt 
maifons. 

M. JVewton était honoré de fon vivant, &: l'a été 
après fa mort comme il devait Têtre. Les principaux 
de la nation fe font difputé l'honneur de porter le 
poêle à fon convoi. Entrez à Weftminfler, ce ne font 
pas les tombeaux des rois qu on y admire ; ce font 
les monumens que la reconnaiflance de la nadon a 
érigés aux plus grands-hommes qui ont contribué à 
fa gloire ; vous y voyez leurs ftatues comme on voyait 
dans Athènes celles des Sophocle & des Platon ; & je 
fuis perfuadé que la feule vue de ces glorieux monu- 
mens a excité plus d'un efprit , & a formé plus d'un 
grand-homme. 
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On a même reproché aux Anglais d*avoir été trop 
loin dans les honneurs qu ils rendent au fimple mérite; 
on a trouvé à redire qu ils aient enterré dans Weft- 
minfter la célèbre comédienne mademoifelle Old/Uld , 
à-peu-près avec les mêmes honneurs qu*on a rendus 
à M. Newton. 

Mais je puis vous afiurer que les Anglais , dans la 
pompe funèbre de mademoifelle Oldfidd enterrée dans 
leur Saint-Denis, n ont rien confulté que leur goût ; ils- 
font bien loin d'attacher de Tinfamie à Fart des 
Sophocle 8c des Euripide , & de retrancher du corps 
de leurs citoyens ceux quife dévouent à réciter devant 
eux des ouvrages dont leur nation fe glorifie. 

Quelques-uns ont prétendu qu'ils avaient afièâér 
dhonorer à ce point la mémoire de cette aârice , afin, 
de nous faire fentir la barbare & lâche injufiice qu ils 
nous reprochent , d'avoir jeté à la voirie le corps de 
mademoifelle le Couvreur. 

On fe garde bien en Italie de flétrir Topera , & 
d'excommunier le fignor Tenaini ou la fignora Caiwni. 
Pour moi , j'oferais fouhaiter qu'on pût fupprimer en 
France , je ne fais quels mauvais hvreS qu'on a inqpri- 
mes contre nos fpeâacles. Lorfque les Italiens 8c les 
Anglais apprennent que nous flétriflbns de la plus 
grande infamie un art dans lequel nous excellons ; 
que Ton excommunie des perfonnes gagées par le 
roi ; que Ion condamne comme impie un fpeâacle 
repréfenté chez les religieux & dans les couvens ; 
qu'on déshonore des jeux où de grands princes ont 
été aâeurs ; qu'on déclare œuvres du démon des 
pièces revues par les magiftrats les plus févères , & 
repréfentées devant une reine vertueufe : quand , dis- je, 
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6 CONSID, DUE AUX GENS DE LETTRES. 

des étrangers apprennent cette înfolence , cette barbarie 
gothique , qu'on ofe nommer févérité chrétienne ; 
quç voulez-vous qu'ils penfent de notre nation ? & 
comment peuvent -ils concevoir, ou que nos lois 
autorifent un art fi infâme , ou qu'on ofe marquer de 
tant d'infamie un art autorifé par les lois , récompenfc 
par les fouverains , cultivé par les plus grands-hommes , 
Se admiré des nations ; &, qu'on trouve chez le même 
libraire , l'impertinente déclamation contre nos fpec- 
tacles, à côté des ouvrages immortels de Corneille ^ de 
Racine , de Molière , de Quinault ? 

Du temps de Charles /, & dans le commencement 
de ces guerres civiles fufcitécs par des rigoriftes fana* 
tiques , qui eux mêmes en furent enfin les viâimcs , 
on écTivait beaucoup contre les fpeâacles, d'autant plus 
que Charles /, & fa femme , fille de noirt Henri le grand , 
les aimaient extrêmement. 

Un doâeur nommé Prynn , fcrupuleux à toute 
outrance , qui fe ferait cru damné s'il avait porté un 
manteau court au lieu d'une foutane, & qui aurait 
voulu que la moitié des hommes eût maflacré l'autre 
pour la gloire de Dieu & de là propagandajide , s'avifa 
d'écrire un fort mauvais livre contre d'aflcz bonnes 
comédies qu'on jouait tous les jours très-innocemment 
devant le roi & la reine. 11 cita l'autorité des rabbins 
& quelques pafTages de 5' Bonaventure , pour prouver 
que rOedipe de Sophocle était l'ouvrage du malin , 
que Térence était excommunié ipfofaâo; &: il ajouta 
fans doute que Brutus , qui était un janfénifte très- 
févère , n'avait aflaffiné Céjar , que parce que Céjar , 
qui était grand^prêtre , avait compofé une tragédie 
d'Oedipe ; enfin il dit que tous ceux qui affiftaient à 
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un fpeâacle étaient des excommuniés , qui reniaient 
leur croyance & leur baptême. C'était outrager le roi 
& toute la famille royale. Les Anglais refpeâaient alors 
Charles I; ils ne voulurent pas foufïrir qu on excom- 
muniât ce même prince , à qui ils firent depuis couper 
la tête. M. Prynn fut cité devant la chambre étoilée, 
condamné à .voir fon beau livre , ( dont le père le B.... 
a emprunté le (ien ) brûlé par la main du bourreau , 
Se lui y à avoir les oreilles coupées. Son procès fe voit 
dans les aâes publics. 



LETTRE DE CONSOLATION. 
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i^ A quadrature du cercle, & le mouvement perpétuel , 
font des'chofes aifées à trouver en comparaifon dû 
fccret de calmçr tout d'un coup une amc agitée d'une 
pafiion violente. Il n'y a que les magiciens qui pré- 
tendent arrêter les tempêtes avec des paroles. Si une 
perfonne bleflee, dont la plaie profonde montrerait 
des chairs écartées ic fanglantes , difait à un chirurgien : 
Je veux que ces chairs foient réunies, Se qu'à peine il 
refte une légère cicatrice de ma bleffure; le chirurgien 
répondrait : C'eft une chofe qui dépend d*un plus 
grand maître que moi ; c'eft au temps feul à réunir ce 
qu'un moment a divifé. Je peux couper, retrancher, 
détruire ; le temps feul peut réparer. 

Il en eft ainfi des plaies de l'ame; les hommes 
blcffent, enveniment, défefpèrent; d'autres veulent 
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8 Lettre 

confoler, Se ne font qu exciter de nouvelles lanneà : le* 
temps guérit à 1^ fin* 

Si donc on fe met bien dans la tête qu à Id longue 
la nature efface dans nous les imprefliona les plus 
profondes ; que nous n'avons , au bout d'un certain 
temps , ni le même fang qui coulait dans nos veines ^ 
ni les mêmes fibres qui agitaient notre cerveau, ni 
par conféquent les mêmes idées ; qu en un mot , nous 
ne fommes plus réellement & phyfiquement la même 
perfonne que nous étions autrefois ; fi nous fefons » 
dis-je, cette réflexion bien férieufement ; elle nous 
, fera d'un très-grand fecours ; nous pourrons hâter ces 
momens où nous devons être guéris. 

Il faut fe dire à foi-même : J'ai éprouvé que la mort 
de mes parens , de mes amis , après m'avoir percé le 
cœur pour un temps, m'a laiflie enfuite dans une 
|:r^nquillîté profonde. J'ai fend qu'au bout de quelques 
années , il s'efl formé dans moi une amç nouvelle ; 
que l'ame de vingt-cinq aps ne penfait pas comme 
celle de vingt , ni celle de vingt comme celle de quinze. 
Tâchons donc de nous mettre par la force de notre 
efprit , autant qu'il eft en nous , dans la fituation où 
le temps nous mettra un jour. Pévançqns paç notre 
penfée le cours des années. 

Cette idée fuppofe que nous fommes libres. Âuffi 
la perfonne qui demande confeil , fe croit fans doute 
Jibre ; car il y aurait de la çontradiâion à demander 
un confeil dont on croirait la pratique impoffible. 
Nous nous conduifons dans toutes nos affaires comme 
fi nous étions bien convaincus de notre liberté : cqndui- 
fons-nous ainfi dans nos pafEons, qui font nos plus 
importances affaires. L^ nature n'a pas voulu que no§ 
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bleflures fulTent en un moment confolidées , qu^un 
infiant nous fit paiTer de la maladie à la fanté; mais 
des remèdes fages précipitent certainement le temps 
de la guérifon. 

Je ne connais point de plus puiflfant remède pour 
les maladies de lame, que l'application férieufe & 
forte de refprit à d!autres objets. 

Cette application détourne le cours des efprit$ 
animaux : elle rend quelquefois infenfible aux dou- 
leurs du corps. Une perfonne bien appliquée qui 
exécute une belle mufique , ou pénétrée de la leâure 
d'un bon livre qui parle à l'imagination & à Tefprit , 
fent alors im prompt adouciflement dans les tourmens 
dune maladie; elle fent aufld les chagrins de fon 
cœur perdre petit à petit leur amertume. Il faut 
pcnfer à tout autre chofe qu'à ce qu'on veut oublier; 
il faut penfer fouvent & prefque toujours à ce qu'on 
veut conferver. Nos fortes chaînes font à la longue 
celles de l'habitude. Il dépend, je crois, de nous de 
défunir des chaînons qui nous lient à des paflions 
malheureufes, 8c de fortifier les liensqui nous enchaînent 
à des chofes agréables. 

Ce n'eft point que nous foyons les maîtres abfolus 
de nos idées ; il s'en faut beaucoup : mais nous ne 
fommes point abfolument efclaves ; & encore une fois, 
je crois que l'Etre fuprême nous a donné une petite 
portion, de fa liberté ^ comme il nous ^ donné un faible 
écoulement de fa puijfance de penfer. 

Mettons donc en ufage le peu de forces que nous 
avons. Il eft certain qu'en lifant & en réfléchiflant , 
on augmente (sl faculté de penfer; pourquoi n'augmen- 
tarions-nous pas de même cette faculté qu'on nomme 
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liberté? II n'y a aucun de nos fens, aucune de nos 
puiflances àqui Tart n'ait trouvé des fecours. La liberté 
fera-t-elle le feul attribut de Thomme que Thomme 
ne pourra augmenter ? 

Je fuppofe que nous foyons parmi des arbres chargés 
de fruits délicieux & empoifonnés , qu'un appétit 
dévorant nous porte à cueillir; fi nous nous Tentons 
trop faibles pour voir fes fruits fans y toucher , cher- 
chons , & cela dépend de nous, des terrains où ces 
beaux fruits ne croiffent pas. 

Voilà des confeils qui font peut-être, comme tant 
d'autres , plus aifés à donner qu'à fuivre ; Inais aufli 
il s'agit d'une grande maladie , 8c la perfonne qui eft 
languiflante peut feule être fon médecin. 
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E tombai hier par hafard fur un mauvais livre d'un 
nommé Dennis , car il y a auffi de méchans écrivains 
parmi les Anglais. Cet auteur, dans une petite relation 
d'un féjour de quinze jours qu'il a fait en France, 
s'avife de vouloir faire le caraâère de la nation qu'il 
a eu fi bien le temps de connaître. Je vais ,^dit-il , 
vous faire un portrait jufte & naturel des Français , 
& pour commencer je vous dirai que je les hais mor- 
tellement. Ils m'ont , à la vérité , très - bien reçu , & 
m'ont accablé de civilités ; mais tout cela eft pur 



A M. * * * II 

orgueil ; ce n'eff pas pour nous faire plaifir qu'ils nous' 
reçoivent fi bien , c'eft pour fc plaire à eux-mêmes ; 
c eft une nation bien ridicule! &:c. 

N'allez pas vous imaginer que tous les Anglais 
penfent comme ce monfieur Dennis , ni que j'aie la 
moindre envie de Timîter en vous parlant , comme 
vous me l'ordonnez , de la nation anglaife. 

Vous voulez que je vous donne une idée générale 
du ppuple avec lequel je vis. Ces idées générales font 
fujettes à trop d'exceptions ; d'ailleurs un voyageur 
ne connaît d'ordinaire que très -imparfaitement le 
pays où il fe trouve. Il ne voit que la façade du bâti- 
ment; prefque tous les dedans lui font inconnus. 
Vous croiriez peut-être qu'un ambaffadeur eft tou- 
jours un homme fort inftruit du génie du pays où il 
eft envoyé , & pourrait vous en dire plus de nouvelles 
qu'un autre. Cela peut être vrai à l'égard des miniftres 
étrangers qui réfident à Paris , car ils favent tous la 
langue du pays ; ils ont à faire à une nation qui fe 
manifefte aifément ; ils font reçus , pour peu qu'ils le 
veuillent , dans toutes fortes de fociétés , qui toutes 
s'empreifent à leur plaire ; ils lifentf nos livres , ils 
aififtent à nos fpeâacles. Un ambaffadeur de France 
en Angleterre eft tout autre chofe< Il ne fait pour, 
l'ordinaire pas un mot d'anglais , il ne peut parler aux 
trois quarts de la nation que par interprète ; il n'a pas 
la moindre idée des ouvrages faits dans la langue ; il 
ne peut voir les fpeâacles où les mœurs de la nation 
font repréfentées. Le très-petit nombre de fociétés où 
il peut être admis font d'un commerce tout oppofé à 
la familiarité françaiiè ; on ne s'y aifemble que pour 
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jouer & pour fc taire, La nation étant d'ailleurs prefquc 
toujours divifée en deux partis , rambafladeur , de 
peur d'être fufpeâ , ne faurait être en liaifon s^vec 
ceux du parti oppofé au gouvernement; il eft réduit 
à ne voir guère que les mîniftres , à-peu-près comme 
un négociant qui ne connaît que fes correfpondans 
& fon trafic , avec cette di£Férence pourtant que le 
marchand pour réuflir doit agir avec une bonne foi 
qui n'eft pas toujours recommandée dans les inftruc- 
tions de fon excellence ; de forte qu'il arrive affez 
fouvent que l'ambaifadeur eft une efpèce de faâeur 
par le canal duquel les faufletés & les tromperies 
politiques paiTent d'une cour à l'autre, & qui après 
avoir menti en cérémonie , au nom du roi fon maître » 
pendant quelques années , quitte pour jamais une 
nation qn'il ne connaît point du tout. 

Il femble que vous pourriez tirer plus de lumières 
d'un particuliet qui aurait affez de loifir & d'opiniâ- 
treté pour apprendre à parler la langue anglaife , qui 
converfcrait librement avec les wigs &: les toris , qui 
dînerait avec un évêque, Se qui fQuperait avec un 
quaker , irait le famedi à lafynagogueSc le dimanche 
à S^ Paul , entendrait un fer mon le madn , & aflifterait 
Taprès-dîner à la comédie, qui pafferait de là cour à 
la bourfe , & par-deffus tout cela ne fe rebuterait point 
de la froideur , de l'air dédaigneux Se de glace que les 
dames anglàifes mettent dans les commencemens du 
commerce , Se dont quelques-unes ne fe défont jamais; 
un homme tel que je viens de vous le dépeindre , 
ferait encore très-fujet à fe tromper ,. Se à vous donner 
des idées fauffes , furtout s'il jugeait , comme on juge 
ordinairement , par le premier coup d'œil. 
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Lorfque je débarquai auprès de Londres, c'était 
dans le milieu du printemps ; le ciel était fans nuages 
comme dans les plus beaux jours du midi de la 
France ; l'air était rafraîchi par un doux vent dX)ccî- 
dent qui augmentait la férénité de la nature , & 
difpofaitles efprits à la joie ; tant nousfommes machine , 
8c tant noS' ame$ dépendent de laâion des corps. Je 
m'arrêtai près de Grèenwich fur les bords de la 
Tamife. Cette belle rivière qui ne fe déborde jamais» 
&dont les rivages font ornés de verdure toute Tannée, 
était couverte de deux rangs de vaifleaux marchands , 
durant Vefpace de fix milles ; tous avaient déployé 
leurs voiles pour faire honneur au roi & à la reine 
qui fe promenaient fur la rivière dans une barque 
dorée , précédée de bateaux remplis de mufique , & 
fuivie de mille petites .)Darques. à rames ; chacune 
avait deux rameurs , tous vêtus comme Tétaient autre- 
fois nos pages , avec des trouifes 8c de petits pourpoints 
ornés d'une grande plaque d'argent fur l'épaule. Il n'y 
avait pas un de ces mariniers qui n'avertît par fa 
phyfionomie /par fon habillement , 8c par fon embon- 
point, qu'il était libre , Se qu'il vivait dans Tabondance. 
Auprès de la rivière, fur une grande peloufe qui 
s'étend environ quatre milles , je vis un nombre pro-^ 
digjleux de jeunes gens bien faits qui caracolaient à 
cheval autour d'une efpèce de carrière marquée par 
des poteaux blancs , fichés en terre de mille en mille. 
On voyait auffi des femmes à cheval , qui galopaient 
çà 8c là avec beslucoup de grâce ; mais fur tout de 
jeunes filles à pied , vêtues pour la plupart de toile 
des Indes. Il y en avait beaucoup de fort belles, 
toutes étaient bien faites; elles avaient u;i air de 
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propreté , 8c il y avait dans leurs perfonnes une 
vivacité Se une fatisfaâion qui les rendait toutes 
jolies. V 

Une autre petite carrière était enfermée dans la 
grande; elle était longue d'environ cinq cents pieds , ' 
& terminée par une baluftrade. Je demandai ce que 
tout cela voulait dire. Je fus bientôt inftruit que la 
grande carrière était deftinée à une courfe de chevaux , 
& la petite à une courfe à pied. Auprès d'un poteau 
de la grande carrière était un homme à cheval , qui 
tenait une efpèce de grande aiguière d'argent couverte ; 
à la baluftrade de la carrière intérieure étaient deux 
perches ; au haut de l'une on voyait un grand chapeau 
ïufpendu, 8c à l'autre flottait une chemife de femme. 
Un gros homme était debout entre les deux perches , 
tenant une bourfe à la main. La grande aiguière était 
. le prix de la courfe des chevaux , la bourfe celle de la 
courfe à pied ; mais je fus agréablement furpris quand 
on me dit qu'il y avait aufG une courfe de filles ; 
qu'outre la bourfe deftinée à la viâorieufe, on lui 
donnait pour marque d'honneur cette chemife qui 
flottait au haut de cette perche , 8c que le chapeau était 
pour l'homme qui aurait le mieux couru. 

J'eus la bonne fortune de rencontrer dans la foule 
quelques négocians pour qui j'avais des lettres de 
recommandation. Ces meflieuts me firent les hon- 
neurs de la fête , avec cet empreflement 8c cette cor- 
dialité de gens qui font dans la joie , ic qui veulent 
qu'on Ja partage avec eux. Ils me firent venir un 
cheval , ils envoyèrent chercher des rafraîchiflemens , 
ils eurent foin de me placer dans un endroit d'où je 
pouvais àifément avoir le fpeâacle de toutes les courfes 
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& celuî,de la rivière , avec la vue de Londres dans 
réloignement. 

Je me crus tranfporté aux jeux olympiques ; mais 
la beauté de la Tamife , 'cette foule de vaiffeaux , 
rimmenfité de la ville de Londres , tout/ cela me fit 
bientôt rougir d'avoir ofé comparer TElide à TAn- 
gleterre. J appris que dans le même moment il y avait 
un combat de gladiateurs dans Londres, & je me crus 
auflitôt avec les anciens Romains. Un courrier de 
Danemarck qui était arrivé le matin, & qui sert 
retournait heureufement le foir même , fe trouva 
auprès de moi pendant les courfes. Il me paraiffait 
faifi de joie & d etonnement : il croyait que toute la 
nadon était toujours gaie ; que toutes les femmes 
étaient belles & vives , & que le ciel d'Angleterre était 
toujours pur & ferein ; qu'on ne fongeait jamais qu'au 
plaifir ; que tous les jours étaient comme le jour qu'il 
voyait ; 8c il partit fans être détrompé. Pour moi » 
plus enchanté encore que mon danois, je me fis pré- 
fenter le foir à quelques dames de la cour ; je ne leur 
parlai que du fpeâacle raviflant dont je revenais ; je 
ne doutais pas qu'elles n'y euffent été , & qu'elles ne 
fuifent de ces dames que j'avais vues galopper de fi 
bonne grâce. Cependant , je fus un peu furpris de 
voir qu'elles n'avaient point cet air de vivacité qu'ont 
les perfonnes qui viennent de fe réjouir; elles étaient 
guindées & froides , prenaient du thé , fefaient un 
grand bruit avec leurs éventails, ne difaient mot , ou 
criaient toutes à la fois pour médire de leur prochain ; 
quelques-unes jouaient au quadrille, d'autres lifaient 
la gazette : enfin , une plus charitable que les autres , 
voulut bien m'apprendre que le éeae/ numdent sabaifîait 
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pas à aller à ces aflèmblées populaires qui m'avaient 
tant charmé ; que toutes ces belles perfonnes vêtues 
de toiles des Indes étaient des fervantes ou des villa- 
geoifes ; que toute cette brillante jeuneffe , fi bien 
montée Se caracolant autour de la carrière , était une 
troupe d'écoliers & d'apprentis montés fur des chevaux 
de louage. Je me fentis une vraie colère contre la 
dame qui me dit tout cela. Je tâchai de n'en rien 
croire ; & m'en retournai de dépit dans la cité , trouver 
les marchands Se les aldermen qui m'avaient fait fi 
cordialement les honneurs de mes prétendus jeux 
olympiques. 

Je trouvai le lendemain, dans un café malpropre, 
mal meublé , mal fervi , & mal éclairé , la plupart de 
ces meilleurs, qui la veille étaient fi affables Se d'une 
humeur fi aimable; aucun d'eux ne me reconnut; 
je me hafardai d'en attaquer quelques-uns de conver- 
fation; je n'en tirai point de réponfe , ou tout au plus 
un oui 8c un non ; je me figurai qu'apparemment je 
les avais offenfés tous la veille. Je m'examinai , & je 
tâchai de me fouvenir fi je n'avais pas doiiné la 
préférence aux étoffes de Lyon fur les leurs ; ou fi je 
n'avais pas dit que les cuifiniers français remportaient 
fur les anglais, que Paris était une ville plus agréable 
que Londres , qu'on pafiaitle temps plus agréablement 
à Verfaillesqu'i Saint James, ouquelqu'autreénormité 
pareille. Ne me fentant toupable de rien, je pris la 
liberté de demander à l'un d'eux , avec un air de 
vivacité qui leur parut fort étrange, pourquoi ils 
étaient tous fi triftes : mon homme me répondit d'un 
air refrogné , qu'il fefait un ventd'Eft. Dans le moment 
arriva un de leurs amis, qui leur dit avec un vifage 

indifférent : 
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indifférent : Molly s*eft coupé la gorge ce matin. Saù 
amant Ta trouvée morte dans fa chambre, avec un 
rafoir fanglant à côté d'elle. Cette Molfy était une 
fille jeune , belle , 8c très^riche , qui était prête à fe 
marier avec le même homme qui Tavait trouvée 
moite. Ces meffieurs, qui tous étaient amis de Molfy ^ 
reçurent la nouvelle fans fourciller. L'un d'eux feule- 
ment demanda ce qu était devenu lamant ; il a acheté 
le rafoir f dit froidement quelqu'un de la compagnie* 

Pour moi , effrayé d'une mort fi étrange &: de l'in- 
différence de ces meflîeurs, je ne pus m'empêcher de 
m'informer quelle raifon avait forcé une demoifelle , 
fi heureufe en apparence, à s'arracher la vie fi cruelle- 
ment; on me répondit uniquement qu'il fefait un 
vent d'efl. Je ne pouvais pas comprendre d'abord ce 
que le vent d'eft avait de commun avec l'humeur 
fombre de ces mcflieurs , 8c la mort de Molly. Je fortis 
brufquement du café , %c j'allai à la cour , p>Iein de 
ce beau préjugé français qu'une cour eft toujours gaie. 
Tout y était trille 8c morne, jufqu'aux filles d'honneur. 
On y parlait mélancoliquement du vent d'eft* Je 
fongeai alors à mon Danois de la veille. Je fus tenté 
de rire de la fauffe idée qu'il avait emportée d'Angle- 
terre ; mais le climat opérait déjà fur moi , ic je 
m'étonnais de ne pouvoir rire. Un fameux médecin 
de la cour , à qui je confiai ma furprife , me dit que 
j'avais tort de m'étonner , que je verrais bien autre 
chofe aux mois de novembre 8c de mars; qu'alors on 
• fe pendait par douzaine ; que prefque tout le monde 
était réellement malade dans ces deux faifons , 8c 
qu'une mélancolie noire fe répandait fur toute la 
nation : car c eft alors , dit^il, que le vent d'eft fouille, 

Mélanges littér. Tome III, B 
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le plus conflamment. Ce vent eil la perte de notre 
lie. Les animaux même en fouffrent , 8c ont tous Fair 
abattu. Les hommes qui font aflez robuûes pour 
conferver leur fanté dans ce maudit vent ^ perdent 
au moins leur bonne humeur. Chacun alors a le vifage 
ievère , & Tefprit difpofé aux réfolutions défefpérées. 
C'était à la lettre par un vent d'efl qu'on coupa la 
tête à Charles /, & qu'on détrôna Jacques IL Si vous 
avez quelque grâce à demander à la cour , m'ajouta- t-il 
à l'oreille , ne vous y prenez jamais que lorfque le vent 
fera à l'oueft ou au fud. 

Outre ces contrariétés que les élémens forment 
dans les efprits des Anglais, ils ont celles qui naiflent 
de l'animofité des partis , 8c c'eft ce qui déforiente le 
plus un étranger. 

J'ai entendu dire ici , mot pour mot , que milord 
Marlborough était le plus grand poltron du monde , & 
que M. Pope était un fot. 

J'étais venu plein de l'idée qu'un wigh était un fin 
républicain, ennemi de la royauté; 8c un tory, un 
partifan de l'obéiffance paflive. Mais j'ai trouvé que 
dans le parlement prefque tous les wighs étaient pour 
la cour, 8c les torys contre elle. 

Un jour , en me-promenant fur la Tamife , l'un de 
mes rameurs voyant que j'étais français , fe mit à 
m'exalter d'un air fier la liberté de fon pays , 8c me 
dit en jurant Dieu qu'il aimait mieux être batelier 
fur la Tamife qu'archevêque en France. Le lendemain 
je vis mon même homme dans une prifon auprès de 
laquelle je paflais ; il avait les fers aux pieds , 8c tendait 
ta main aux pafians à travers la grille. Je lui deman- 
dai s'il fefait toujours auflî peu de cas d'un archevêque 
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en France ; îl me reconnut. Ah! Mohfieur, labomî- 
nable gouvernement que celui-ci î On m'a enlevé par 
force , pour aller fervir fur un vaiffeau du roi en 
Norvège; on m'arrache à ma femme Se à mesenfans, 
& on me jette dans une prifon , les fers aux pieds , 
jufqu'au jour de l'embarquement , de peur que je ne 
m'enfuie. 

Le malheur de cet homme , & une injuftice fi 
criante me touchèrent fenfiblcment. Un français qui 
était avec moi m'avôUa qu'il fentait une joie maligne 
de voir que les Anglais , qui nous reprochent fi haute- 
ment notre fervitude , étaient efclaves auffi-bien que 
nous. J'avais un fentiment plus humain , j'étais affligé 
de ce qu'il n'y avait plus de liberté fur la terre. 

Je vous avais écrit fur cela bien de^la morale 
chagrine, lorfqu'un aâe du parlement mit fin à cet 
abus d'enrôler des matelots par force , (1 ) 8c me fit jeter 
ma lettre au feu. Pour vous donner une plus forte 
idée des contrariétés dont je vous parle , j'ai vu quatre 
traités fort favans contre la réalité des miracles de 
Jesus-Christ , imprimés ici impunément, dans le 
temps qu'un pauvre libraire a été pilorié pour avoir 
publié une traduâion de la religieufe en chemije. 

On m'avait promis que je retrouverais mes jeux 
olympiques à N^wmarket. Toute la nobleffe , me 
difait-on , s'y affemble deux fois l'an ; *le roi même s'y 
rend quelquefois avec la famille royale. Là vous voyez 
un nombre prodigieux de chevaux les plus vîtes de 
l'Europe , nés d'étalons arabes Se de jumçns anglaifes , 
qui volent dans une carrière d'un gazon verd à perte 

( X ) Cette violence s^exeite encore pendant la guerre. 

B 9 
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de vue , fous de petits poftillons vêtus d'étofFes de 
foîe , en préfence de toute la cour. J'ai été chercher 
ce beau fpeâacle , & j'ai vu des maquignons de qua-» 
lité qui pariaient Tun contre Tautre , & qui mettaient 
dans cette folemnité infiniment plus de filouterie que 
de magnificence. 

Voulez-vous que je paffe des petites chofes aux 
grandes ? Je vous demanderai fi vous penfez qu'il foit 
bien aifé de vous définir une nation qui a coupé la 
tête à Charles /, parce qu'il voulait introduire l'ufage 
des furplis en Ecofle , & qu'il avait exigé un tribut 
que les juges avaient déclaré lui appartenir , tandis 
que cette même nation a vu fans murmurer Cromwell 
chaflfer les parlemens , les lords , les évêques , & 
détruire toutes les lois» 

Songez que Jacques II a été détrôné en partie 
pour s'être obftiné à donner une place dans un collège 
à un pédant catholique ; Se fou venez -vous que 
Henri VIII, ce tyran fanguînaire, moitié catholique, 
moitié proteftant , changea la religion du pays parce 
qu'il voulait époufer une effrontée , laquelle il envoya 
enfuite fur l'échafaud ; qu'il écrivit un mauvais livre 
contre Luther en faveur du pape , puis fe fit pape lui- 
même en Angleterre , fefant pendre tous ceux qui 
niaient fa fuprématie, & brûler ceux qui ne croyaient 
pas la tranifubftantiation ; & tout cela gaiement & 
impunément. 

Unefpritd'enthoufiafmc, une fuperftîtion furieufe 
avait faifi toute la nation durant les guerres civiles ; 
une impiété douce & oifive fuccéda à ces temps de 
trouble fous le règne de Charles IL 
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Voilà comme tout change , & que tout femblc fc 
contredire. Ce qui eft vérité dans un temps eft erreur 
dans un autre. Les Efpagnols difent d'un homme : // 
était brave hier. C'efl-à-peu près ainfi qu'il faudrait 
juger des nations , & furtout des Anglais ; on devrait 
dire : Ils étaient tels en cette année » en ce mois. 

AUX AUTEURS 

DU NOUVELLISTE DU PARNASSE. 



Messieurs, 



O 



N m'a fait tenir à la campagne où je fuis , prés 
de Kenterbury , depuis quatre mois , les lettres que 
vous publiez avec fuccès en France depuis environ 
ce temps» J'ai vu dans votre dix-huitième lettre des 
plaintes injurieufes que l'on vous adrefle contre moi, 
fur lefquelles il eft jufte que j'aie rhonmeut de vous 
écrire , moins pour ma propre juftification que pour 
l'intérêt de la vérité. 

Un ami , ou peut-être un parent de feu M. de 
Campijlrm^ me fait des reproches pleins d'amertume 
& de dureté de ce que j'ai , dit-il , infuhé. à la mémoire 
de cet illuftre écrivain , dans une brochure de ma 
façon , 8c que je me fuis fervi de ces termes indécens , 
U pauvre Campijlron. Il aurait raifon , fans doute , de 
me faire ce reproche , & vous , Meffieurs , de l'impri- 
mer, fi j'avais, en effet été coupable d'une grofliéreté 
fi éloignée de mes moeurs. C'çft pour moi une fur- 
prife également vive & douloureufe devoir que l'on 
ip'impute de pareilles fottifes. Je ne fais ce que c'efl 
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que cette brochure, (*) je n'en ai jamais entendu parler. 
Je n'ai fait aucune brochure en ma vie : fi jamais 
homme devait être à l'abri d'une pareille accufation » 
j'ofc dire que c'était moi , Meflieurs. 

Depuis l'âge de feîze ans, où quelques vers un peu 
fatîriques 8c par conféquent très-condamnables , avaient 
échappé à Timprudence de mon âge & au reffenti- 
meut d'une injuftice, je me fuis împofé la loi de ne 
jamais tomber dans ce déteftable genre d'écrire. Je 
paflemesjpurs dans des fou£Brancescontinuellesde corps 
qui m'accablent , 8c dans l'étude des bons Uvres qui me 
confole ; j'apprends quelquefois dans mon lit , que 
Ton m'impute à Paris des pièces fugitives que je n'ai 
jamais vues , 8c que je ne verrai jamais. Je ne puis 
attribuer ces accufations frivoles à aucune jaloufîe 
d'auteur ; car qui pourrait être jaloux de moi ? mais 
quelque motif qu'on ait pu avoir pour me charger de 
pareils écrits, je déclare ici, une bonne fois pour 
toutes , qu'il n'y a pcrfonne en France qui puifle dire 
jque je lui aie jamais fait voir , depuis que je fuis hors 
de l'enfance, aucun écrit fatirique en vers ou en 
:profc ; 8c que celui-là fe montre , qui puifTe feule- 
ment avancer que j'aie jamais applaudi un feul de ces 
écrits , dont le mérite confiftfs: à flatter la malignité 
humaine. 

Non-feulement je ne me fuis jamais fervi de termes 
injurieux , foit de bouche , foit par écrit, en citant feu 
M. de Campiflron , dont la mémoire ne doit pas être 
indifférente aux gens de lettres ; mais je me fuis 
toujours révolté contre cette coutume impolie qu'ont 

( * ] Lettre d'un fpeâatear français aufujet ai Inès de Cajrû. 
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prife plufieurs jeunes gens , d'appeler par leur fimple 
nom des auteurs illuftres qui méritent des égards. 

Je trouve toujours indigne de la politeffe françaife. 
Se du refpeâ que les hommes fe doivent les uns aux 
autres, de dire Fontenelle, Chaulieu, Crébillon, la Motte ^ 
Rouffcau Sec. & j'ofe dire que j'ai corrigé quelques 
perfonnes de ces manières indécentes de parler, qui 
font toujours infultantes j^our les vivans, & dont on 
ne doit fe fervir envers les morts , que quand ils 
commencent à devenirs anciens pour nous. Le peu 
de curieux qui pourront jeter les yeux fur les préfaces 
de quelques pièces de théâtre que j'ai hafardées , 
verront que je dis toujours le grand Corneille ^ qui a 
pour nous le mérite de lantiquité ; Se que je dis , 
M. Racine &: M. De/préaux , parce qu ils font prefque 
mes contemporains. 

Il eft vrai que dans la préface d'une tragédie, 
adreffee à milord Bolingbrocke , rendant compte à cet 
illuftre anglais des défauts 8c des beautés de notre 
théâtre, je me fuis plaint avec juftice que la galanterie 
dégrade parmi nous la dignité de la fcène ; j'ai dit , 
& je le dis encore , que l'on avait applaudi ces vers 
d'Alcibiade , indignes de la tragédie. 

Hélas ! qu eft-il befoîn de m'en entretenir ? 

Mon penchant à Famour, je Tavoûraî fans peine. 

Fut de tous mes malheurs la caufe trop certaine : 

Mais bien quMl m'ait caufé des chagrins , des foupirs , 

Je n'ai pu refufer mon ame à fes plaifirs ; 

Car enfin , Amintas , quoi qu'on en pi^iffe dire , 

Il n'eft rien de femblable à ce qu'il nous infpire. 

B 4 
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Où troave-t-on ailleun cette vive douceur, 
Capable d'enlever & de calmer un cœur? . 
Ah ! lorfque pénctté d'un amour vémablc , 
Et gcmiflant aux pied* d'up objet adorable, 
Tai connu dans fes yeux timides ou dillraits, 
(^e mes foins de Ton cœur avaient troublé la paix) 
Que par l'aveu fccrct d'une ardeur mutuelle, 
La mienne a pris encore une force nouvelle; 
Dans CCS tendres inftans j'ai toujours éprouvé 
Qu'un mortel peut fentir ua bonheur achevé. 

J'aurais pu dire avec la même vérité , que les 

derniers ouvrîmes du grand Corneille font indignes de 

lui , Se font inférieurs à cet Alcibiade ; Se que la 

Bérénice de M. Racine n'eA qu'une élégie bien écrite ; 

fans ofifenfer la mémoire de ces grands-hommes. Ce 

font les fautes de ces écrivains illuftres qui nous inf- 

truilent ; j'ai cru même faire honneur à M. de 

wipi/lron, en le citant à des étrangers, à qui je 

ir]ais de la foène firançaife ; de mêmç quçje croirais 

ndre hommage à la mémoire de l'inimitable Molière, 

pour faire fentir les défauts dç nptrc fçène comique, 

difais que d'ordinaire les intrigues de nos comédies 

; font ménagées que par des valets; que les plaifan? 

ries ne font prefque jamais dans la bouche des 

ïîtres ; & que j'apportaffe en preuve la plupart des 

ïcesdç ce charmant génie, qui, malgré ce défaut k 

lui de fes dénpuemens , eft fi au-dcffus de PiauU k 

Térence. 

J'ai ajouté qu' Alcibiade eft une pièce fuivie, mais 
blement écrite ; le défenfeur de M. de Campipon 
en fait un crime ; mais qu'il me foit permis de me 
vir de la réponfe à^Horace : 
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Kempe inecmpùfito dixipede currere ver/us 
LuciH :■ quis tam Lucili faxUcf inepte eft^ 
Ui non hoc fateatur f 

On me demande ce que j'entends par un ftylc 
faible : je pourrais répondre le mien. Mais je vais 
tâcher de débrouiller cette idée , afin que cet écrit ne 
foit pas abfolument inutile , & que ne pouvant , par 
mon exemple , prouver ce que c'eft qu un ftyle noble 
& fort , j'eflaye au moins d'expliquer mes conje£hires, 
Se de juftifier ce que je penfe en géaéral du ftyle do 
la tragédie d'Alcibiade. 

Le ftyle fort & vigoureux , tel qu'il convient à la 
tragédie , eft celui qui ne dit ni trop ni trop peu , fc 
qui fait toujours des tableaux à Tefprit, fans s'écarter 
un moment de la pafGon. 

Ainfî Cléopâtre , dans Rodogune , s'écrie : 

Trône, à t^abandonnerje ne puisconfentir; 
Par un coup de tonnerre il ou vaut mieux fortir« 



Tombe fur moi le ciel, pourvu que je me venge. 

Voilà du ftyle très-fort , & peut-être trop. Le vers 
qui précèdç le dernier , 

Il vaut mieux mériter le fort le plus étrapgc, 

eft du ftyle le plus faible. 

Le ftyle faible , non-feulement en tragédie , mais 
en toute poëfie , confifte encore à laifler tomber fes 
vers deux à deux, fans entre-mêler de longues périodes 
& de courtes , & fans varier la mefure ; à riiner trop 
en épithètes ; à prodiguer des expreflions trop com- 
munes ; à répéter fouvent les mêmes mots ; à ne pas 
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fe fervir à propos des conjonâions, qui paraifTent 
inutiles aux efprits peu inftruits, & qui contribuent 
cependant beaucoup à Téiégance du difcours. 

Taniùmferies , junHuraque polleni ! 

Ce font toutes ces finefles imperceptibles qui font 

en même temps , 8c la difficulté , & la perfeâion de 

l'art. 

In ienid labar; at tenuis nm gloria. 

J'ouvre dans ce moment le volume des tragédies de 
M. de Campiftron . & je vois à la première fcène de 
TÂlcibiade , 

Quelle que foit pour nous la tendrefie des rois. 
Un moment leur fuffit pour-^aire un autre choix* 

Je dis que ces vers » fans être abfolument mauvais ^ 
font faibles & fans beauté. 

Pierre Corneille , ayant la même chofe à dire , sV^* 
prime ainfi : 

Et malgré ce pouvoir dont féclat nous féduit. 

Sitôt qu'il nous veut perdre , un coup-d' œil nous détruit* 

Ce quelle que foit de TAlcibiade fait languir le vers : 
de plus , un moment leur fuffit pour faire un autre choix , 
ne fait pas à beaucoup près une peinture auffi vive 
que ce vers : 

Sitôt qu^il nous veut perdre ^uncoup^d^ceil nous détruit» 

Je trouve encore : 

Mille exemples connus de ces fameux revers. • . • 
Affaiblit notre empire , 8c dans mille combats. • . • 
Nous cache mille foins dont il eft agité. . • • 
Il a mille vertus dignes du diadème. ... 
Le fort le plus cruel , mille tourmens affreux. 
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Je dis que ce mot mille fi fouvent répété , & furtouC 
dans des vers aflez lâches , affaiblit le ftyle au point 
de le gâter ; que la pièce eft pleine de ces termes oififs , 
qui rempliflent négligemment Thémiftiche des vers ; 
je m'oflfrc de prouver à qui voudra, que prefque tous 
les vers de cet ouvrage font énervés par ces petits 
défauts de détail , qui répandent leur langueur fur 
toute la diAion. 

Si j'avais vécu du temps de M. de Campiflron , & 
que j'euffe eu Thonneur d'être /on ami , je lui aurais 
dit à lui-même ce que je dis ici au public ; j'aurais 
fait tous mes efforts pour obtenir de lui qu'il retouchât 
le fiy le de cette pièce , qui ferait devenue , avec plus 
de foin, un très -bon ouvrage. En un mpt, je lui 
aurais parlé , comme je fais ici , pour la perfeâion 
d'un art qu'il cultivait d'ailleurs avec fuccès. 

Le fameux aâeur qui repréfenta fi long <• temps 
Àlcibiade, cachait toutes les faibleffes de la diâion 
par les charmes de fon récit ; en effet , l'on peut dire 
d'une tragédie comme d'une hifioire : Hijloria quoquo 
modojcripta , beat Ugilur ù iragadia quoquo modojcripta^ 
hmc rcpraJerUatur ; mais les yeux du leâeur font des 
juges plus difficiles que les oreilles du fpeâateur. 

Celui qui lit ces vers d'Alcibiade , 

Je répondrai. Seigneur, avec la liberté 
D^un Grec qui ne fait pas cacher la vérité , 

fe reffouvient à Tindant de ces beaux vers de Britan- 
nicus : 

Je répondrai. Madame, avec la liberté 
D'un foldat qui fait mal £irder la vérité. 
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Il voit d'abord que les vers de M. Racine font 

pleins d'une harmonie fingulière qui caraâérife en 
quelque façon BurrhuSy par cette céfure coupée , d'un 

Joldatirc. au lieu que les vers d' Alcibiade font rampans 

& fans force ; en fécond lieu , il eft choqué d'une 

imitation fi marquée ; en troifième lieu , il ne peut 

foufirir que le citoyen d'un pays renommé par Télo- 

quence & par Fàrtifice , donne à ces, mêmes Grecs un 

caraélère qu'ils n'avaient pas. 

Vous allez attaquer des peuples indomptables. 

Sur leurs propres foyers, plus qu ailleurs redoutables. 

On voit par-tout la même langueur de ftyle. Ces 
rîmes d'épithètes, indomptables, redoutables, choquent 
Toreille délicate du connaifleur qui veut des chofes , 
& qui ne trouve que des fons. Sur leurs propres foyers, 
plus qu ailleurs y eft trop fimple, même pour la profe. 

Je n'ai trouvé aucun homme de lettres qui n'ait été 
de mon avis , & qui ne foit convenu avec moi que le 
ftyle de cette pièce eft en général très-languiffant. 
J'ajouterai mêmç quç c'eft la diftion feule qui abaiffc 
M. de C^m^î/ïro» au -deflbus de M. Racine. y 3,i toujours 
foutenu que les pièces de M. de Campijlron étaient 
pour le moins aufli régulièrement conduites que 
toutes celles de Tilluftre Racine; mais il n'y a que la 
poëfie de ftyle qui fafle la perfeftîon des ouvrages en 
vers. M. de Campijlron Ta toujours trop négligée ; il 
n^a imité le coloris de M. Racine que d'un pinceau 
timide; il manque à cet auteur, d'ailleurs judicieux 
& tendre , ces beautés de détail , ces expreffions heu- 
reufes qui font l'ame de la poëfie ^ Se font le mérite 
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des Homère , des VirgiU , des Tajfc , des Milton , des 
Pope^ des ComeilU, des Racine , des Boileau. 

Je n'ai donc avancé qu'une vérité , & même une 
vérité utile pour les belles-lettres; 8c c'eft parce qu'elle 
cft vérité qu'elle m'attire des injures. 

L'anonyme (quel qu'il foit) me dit, à la fuite de 
plufieurs perfonalités , que je fuis un très -mauvais 
modèle ; mais au moins il ne le dit qu'après moi : je 
ne me vante que de connaître mon art & mon impuif- 
fance. Il dit ailleurs ( ce qui n'eft point une injure , 
mais une critique permife ) que ma tragédie de Brutus 
eft très-défeâueufe. Qui le fait mieux que moi ! c'eft 
parce que j'étais très-convaincu des défauts de Cette 
pièce 9 que je la refufai conftammentun an entier aux 
comédiens. Depuis même je l'ai fort retouchée ; j ai 
retourné ce terrain où j'avais travaillé fi long- temps 
avec tant de peine & fi peu de fruit. Il n'y a aucun 
de mes faibles ouvrages que je ne corrige tous les jours 
dans les intervalles de mes maladies. Non- feulement 
je vois mes fautes , mais j'ai obligation à ceux qui 
m'en reprennent ; & je n'ai jamais répondu à une 
critique qu'en tâchant de me corriger. 

Cette vérité que j'aime dans les autres ,• j*aî droit 
d'exiger que les autres la fouffrent en moi. M. de 
la Motte fait avec quelle franchife je lui ai parlé , & 
que je l'eftime aflez pour lui dire , quand j'ai l'honneur 
de le voir , quelques défauts que je crois apercevoir 
dans fes ingénieux ouvrages. 11 ferait honteux que la 
flatterie infcâât le petit nombre d'hommes qui penfent. 
Mais plus j'aime la vérité , plus je hais 8c dédaigne la 
fatire qui n'eft jamais que le langage de l'envie. Les 
auteurs qui veulent apprendre à penfer aux autres 
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« 

hommes , doivent leur donner des exemples de polî- 
tefle comme d'éloquence , & joindre les bîenféances 
de la fociété à celles du ftyle. Faut-il que ceux qui 
cherchent la gloire courent à la honte par leurs que- 
relles littéraires , & que les gens d'efprit deviennent 
fou vent la rifée des fots. 

On m'a fouvent envoyé en Angleterre des épi- 
grammes & de petites fatires contre M. de FontenelU ; 
j'ai eu foin de dire , pour l'honneur de mes compatriotes, 
que ces petits traits qu'on lui décoche reffemblent aux 
injures que l'efclave difait autrefois au triomphateur. 

Je crois que c'eft être bon français de détourner ^ 
autant qu'il eft en moi , le foupçon qu'on a dans les 
pays étrangers , que les Français ne rendent jamais 
jufticeàleurs contemporains. Soyons juftes, Meffieurs; 
ne craignons ni de blâmer ni furtout de louer ce qui 
le mérite; ne lifons point Pertharite, mais pleurons 
à Polyeuâe. Oublions , avec M. de FontenelU , des 
lettres compofées dans fa jeunefle ; mais apprenons 
par coeur , s'il eft poffible , les Mondes , la préface de 
l'Hiftoire de l'académie des fciences Sec. Difons,fi vous 
voulez , à M. de la Motte , qu'il n'a pas affez bien traduit 
l'Iliade , ihais n'oublions pas un mot des belles odes 
& des autres pièces heureufes qu'il a faites. C'eft ne 
pas payer fes dettes que de refufer de juftes louanges. 
Elles font l'unique récompenfe des gens de lettres ; & 
qui leur payera ce tribut, finon nous qui , courant à- 
peu-près la même carrière, devons connaître mieux 
que d'autres la difficulté & le prix d'un bon ouvrage ? 

J'ai entendu dire fouvent en France que tout eft 
dégénéré , 8c qu'il y a dans tout genre une difette 
d'hommes étonnante. Les étrangers n'entendent à 
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Paris que ces difcours , & ils nous croient aifément 
fur notre parole ; cependant quel eft le fiècle où 
refprit humain ait fait plus de progrès que parmi 
nous ? Voici un jeyne homme de feize ans (*) qui 
exécute en effet ce qu on a dit autrefois de M. Pajcal^ 
Se qui donne un traité fur les courbes qui ferait hon« 
neur aux plus grands géomètres. L efprit de raifon 
pénètre (i bien dans les écoles , qu^elles commencent 
à rejeter également & les abfurdités inintelligibles 
à'AriJlote , & les chimères ingénieufes de De/caries. 
Combien d'excellentes hifloires n'avons -nous pas 
depuis trente ans ? Il y en a telle qui fe lit avec plus 
de plaifir que Philippe de Commines ; il eft vrai qu'on 
n ofe l'avouer tout haut , parce que l'auteur eft encore 
vivant ; & le moyen d'eftimer un contempc^ain autant 
qu'un homme mort il y a plus de deux cents ans ! 

Ploravere fuis non refpondere favorem 
Speratum meritis* 

Perfonne n'ofe convenir franchement des richefles 
de fon fiècle. Nous fomm^ comme les avares qui 
difent toujours que le temps eft dur. J'abufe de votre 
patience , Meflieurs ; pardonnez cette longue lettre Se 
toutes ces réflexions au devoir d'un honnête-hommé 
qui a dû fe juftifier , Se à mon amour extrême pout 
les lettres , pour ma patrie , Se pour la vérité. 

Je fuis , Sec. 

( * )^ M. Clédrimit. 
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A M. LE FEVREi 

SUR LES INGONVENIËNS ATTACHES A LA 

LITTERATURE. { l ) 

Votre vocation , mon clicr te fèvrè , êft trop bîeû 
marquée pour y replier. Il faut que Tabeille fàffe de 
la cîrê , que le ver à foie file , que M. de Réaumuf les 
diflequé, & que Vous lés chantiez. Vous ferez poète 
& homme de lettres , moins parce que vous le voulez , 
que parce que la nature Ta voulu. Mais vous Vous 
trompez beaucoup , en imaginant que la tranquillité 
fera votre partage. La carrière des lettres, & furtout 
celle du génie , eft plus épiiieufe que celle de la for- 
tune. Si vous avez le malheur d'être médiocre , ( ce 
qUe je ne crois pas ) voilà des remords pour la vie. 
Si vous réufliffez, voilà^des etmemis; vpus marchez 
fur le bord d'un abyme , entre le mépris & la haine. 

Mais quoi , me direz -vous , me haïr , me perfécutcr , 
parce que j'aurai fait un bon poëme , une pièce de 
théâtre applaudie , ou écrit une hiftoire avec fuctès » 
ou cherché à m'éclairer & à inftruire les autres ? 

Oui , mon ami , voilà de quoi vous rendre malheu- 
reuse à jamais. Je fuppofe que vous ayez fait Un bon 

( I ] Cette lettre paraît écrite en 1732 , car en ce temps Fauteur < avait 
pris chez lui ce jeune homme , nommé M. le Fèvre , à qui elle eft 
ftdreflee. On dit quUl promettait beaucoup, quUl était très-favant , h 
fefait bien des vcn : il mourut la même année. 

ouvrage, 
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ouvrage , imaginez- vous qu'il vous faudra quitter 1^ 
repos de votre cabinet pour follicîter Texaminateur. 
Si votre manière de penfer n eft pas la fienne ; s'il n'eft 
pas Tami de vos amis ; s'il eft celui de votre rival ; 
s'il eft votre rival lui-même, il vous eft plus difficile 
d'obtenir un privilège , qu'à un homme qui n'a point 
la proteâion des femmes , d'avoir un emploi dans les 
finances. Enfin , après un an de refus & de négocia- 
tions, votre ouvrage s'imprime; c'eft alors qu'il faut, 
ou afloupir les Cerbères de la littérature , ou les faire 
aboyer en votre faveur. Il y a toujours trois ou quatre 
gazettes littéraires en France , & autant en Hollande ; 
ce font des faâions différentes. Les libraires de ces 
journaux ont intérêt qu'ils foient fatiriques ; ceux qui 
y travaillent , fervent aifément l'avarice du libraire & 
la malignité du public. Vous cherchez à faire fonner 
CCS trompettes de la Renommée; vous courtifez les 
écrivains , les proteâeurs , les abbés , les doâcurs , 
les colporteurs : tous vos foins n empêchent pas que 
quelquejournaliftene vous déchire. Vous lui répondez ; 
il réplique ; vous avez un procès par écrit devant le 
public, qui condamne les deux parties au ridicule. 

C'eft bien pis , fi vous compofez pour le théâtre ; 
vous commencez par comparaître devant l'aréopage de 
vingt comédiens, gens dont la profeffion , quoîqu'utilc 
& agréable , eft cependant flétrie par l'injufte mais 
irrévocable cruauté du public. Ce malheureux aviliffc- 
ment où ils font les irrite; ils trouvent en vous un 
client» & ils vous prodiguent tout le mépris dont ils 
font couverts. Vous attendez d'eux votre première 
fentence ; ils vous jugent ; ils fe chargent enfin de votre 
pièce. Il ne faut plus qu'un mauvais plaifant dans le 

Mélanges liitér. Tome III. C 
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parterre pour la faire tomber. Réuffit-cIIc? la farce 
qu'on appelle italienne , celle de la foire , vous parodient ; 
vingt libelles vous prouvent que vous n'avez pas dû 
réuflir. Des favans , qui entendent mal le grec , & qui 
ne lifent point ce qu'on fait en français , vous dédaignent 
ou aflfeâent de vous dédaigner. 

Vous portez en tremblant votre livre à une dame 
de la cour ; elle le donne à une femme de chambre 
qui en fait des papillotes; & le laquais galonné, qui 
porte la livrée du luxe , infulte à votre habit , qui cft 
la livrée de l'indigence. 

Enfin , je veux que la réputation de vos ouvrages 
ait forcé l'envie à dire quelquefois que vous n'êtes pas • 
fans mérite ; voilà tout ce que vous pouvez attendre 
de votre vivant : mais qu'elle s'en venge bien en vous 
perfécutant ! On vous impute des libelles que vous 
n'avez pas même lus , 4es vers que vous méprifez , 
des fentiipens que vous n'avez point. Il faut être d'un 
parti, ou bien tous les pards fe réuniffent contre 
vous. 

Il y a dans Paris un grand nombre de petites 
fociétés , où préfide toujours quelque femme, qui dans 
le déclin de fa beauté fait briller l'aurore de fon efprit. 
Un ou deux hommes de lettres font les premiers 
miniftres de ce petit royaume. Si vous négligez d'être 
au rang des courdfans , vous êtes dans celui des enne- 
mis, & on vous écrafe. Cependant, malgré votre 
mérite, vous vieilliffez dans l'opprobre & dans la mifère^ 
Les places deftinées aux gens de lettres font données 
^ l'intrigue , non au talent. Ce fera un précepteur , 
qui par le moyen de la mère de fon élève emportera 
un pofte y que vous n'oferez pas feulement regarder. 
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Le parafite d'un courtîfan vous enlèvera lemploî 
auquel vous êtes propre. 

Que le hafard vous aimène dans une compagnie, 
ou il fe trouvera quelqu'un de ces auteurs réprouvés 
du public , ou de ces demî-favans qui n'ont pas même 
affcz de mérite pour être de médiocres auteurs , mais qui 
• aura quelque place ou qui fera intrus dans quelque 
corps ; vous fentirez , par la fupériorité qu'il afFeâera 
fur vous , que vous êtes juftement dans le dernier 
degré du genre-humain. 

Au bout de quarante ans de travail, vous vous 
réfolvez à chercher par les cabales ce qu'on ne donne 
jamais au mérite feul ; vous vous intriguez comme les 
autres pour entrer dans l'académie françaife , & pour 
aller prononcer, d'une voix caffée, à votre réception 
un compliment qui le lendemain fera oublié pour 
jamais. Cette académie françaife eft l'objet fecret des 
vœux de tous les gens de lettres ; c'eft une maîtreffe 
contre laquelle ils font des chanfons & des épîgrammes , 
jufqu'à ce qu'ils aient obtenu fes fa^•eurs , & qu'ils 
négligent dès qu'ils en ont la poflcflîon. 

Il n'eft pas étonnant qu'ils défirent d'entrer dans 
un corps où il y a toujours. du mérite, 8c dont ils 
cfpèrént , quoiqu'affez vainement, d'être protégés. Mais 
vous me demanderez pourquoi ils en difent tous tant 
de mal jufqu'à ce qu'ils y foient admis , & pourquoi 
le public , qui ' refpeâe aflcz l'académie des fciences , 
ménage fi peu l'académie françaife ? C'eft que les 
travaux de l'académie françaife font expofés aux yeux 
du grand nombre , & les autres font voilés. Chaque 
français croit favoir fa langue , & fe pique d'avoir du 
goût; mais il ne fe pique pas d'être phyficien, Les 

Q 2 
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mathématiques feront toujours pour la natîbn en 
général une efpècc de myftère , & par conféquent 
quelque chofe de refpeftable. Des équations algébriques 
ne donnent de prife ni à Tépigramme , ni à la chanfdn, 
ni à Tenvi^; mais on juge durement ces énormes 
recueils de vers médiocres , de complimens , de 
harangues , & ces éloges qui font quelquefois aufli 
faux que 1 éloquence avec laquelle on les débite. Oa 
left fâché de voir la devife de XImmortalité à la tête de 
tant de déclamations , qui n'annoncent rien d'étemel , 
que Toubli auquel elles font condamnées. 

Il eft très-certain que l'académie françaife pourrait 
feryir à fixer le goût de la nation. Il n'y a qu'à lire 
fes remarques fur le Cid; la jaloufie du cardinal de 
Richelieu a prpduit au moins ce bon effet. Quelques 
ouvrages dans ce genre feraient d'une utilité fenfible. 
On les demande depuis cent années au feul corps 
dont ils puiffent émaner avec fruit 8c bienféance. On 
fe plaint que la moitié des académiciens foit compofée 
de feigneurs qui n'afliftent jamais aux affemblées , Se 
que dans l'autre moitié il fe trouve à peine huit ou 
neuf gens de lettres qui foient affidus. L'académie eft 
fouvent négligée par fes propres membres. Cependant 
à peine un des quarante a-t-il rendu les derniers 
foupirs , que dix concurrens fe préfentent ; un évêché 
n'eft pas plus brigué; on court en pofte à Verfailles? 
on fait parler toutes les femmes ; on faitagir tous les 
întrigans ; on fait mouvoir tous les refforts ; des haines 
violentes font fouvent le fruit de ces démarches. La 
principale origine de ces horribles couplets , qui ont 
perdu à jamais le célèbre & malheureux Roujfeau ^ 
vient de ce quîl manqua la place qu'il briguait à 
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l'académîc. Obtenez -vous cette préférence fur vos 
rivaux ? votre bonheur n'cft bientôt qu'un fantôme. 
Effuyez-vous un refus ? votre affliftîon eft réelle. On 
pourrait mettre fur la tombe de prefquc tous les gens 
de lettres : 

Ci gît au bord de l'Hippocrène, . '^ _ 

Un mortel long-temps abufé. 
Pour vivre pauvre 8c méprifc, 
Il fe donna bien de la peine. 

Quel eift le but de ce long fermon que je vous fais? 
cft-ce de vous détourner de la route de la littérature? 
non. Je ne m'oppofe point ainfi à ladeflinée; je vous? 
exhorte feulement à la patience. 

A U X A U T EUR S 

. DE LA BIBLIOTHEQUE RAISONNÉE» 



Sur Fiiuendie de la ville d^Aliena, 
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'extrême difficulté que nous avons en France 
de faire venir des livres de Hollande , eft caufe que 
je n ai vu que tard le neuvième tome de la Biblio* 
thèque raifonnée ; 8c je dirai en paflant , que fi le refte 
de ce journal répond à ce que j'en ai parcouru ^ les 
gens de lettres font à plaindre en France de ne le pas 
connaître» 
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A la page 469 de ce neuvième tome , féconde 
partie, j'ai trouvé une lettre contre moi, par laquelle 
on me reproche d'avoir caloixinié la ville de Ham« 
bourg, dans THiftoire de Charles XIL 

Depuis quelques jours, un Hambourgeois , homme 
de lettres & de mérite , nommé M. Richey , m'ayant 
fait l'honneur de me venir voir, m'a renouvelé ces 
plaintes au nom de fes compatriotes. 

Voici le fait, Se voici ce que je fuis oblige de 
déclarer. 

., Dans l.e fort de cette guerre malheureufe qui a 
ravagé le Nord , les comtes de Steinhock & de Welling^ 
générau3ç du ,roi de Suède, prirent en 1713, dans 
la villeMe Hambourg, même,, la réfolution de brûler 

• • • * 

Âltena , ville commerçante , appartenante aux Danois , 
& qifi commençait à faire quelque ombrage au 
comhierce dé Hambourg. 

Cette réfolution fut exécutée fans mîférîcorde la 
nuit du g janvier. Ces généraux couchèrent à Ham- 
bourg cette nuit-là même ; ils y couchèrent le 1 , le 
11, le 1 j2 ,/,&/le 13 f & datèrent de Hambourg les 
lettres qu'ils écrivirent , pour tâcher de juftifier cette 
barbarie. t 

Il eft encore certain , & les Hambourgeois n'en 
difconviennent pas, qu'on refufa l'entrée de Hamf- 
bôùrg a plufieurs Altenois , à des vieillards, à des 
femmes groffes, qui y vinrent demander un refuge; 
iz que quelques-uns de ces miférables expirèrent fous 
les. murs de cette ville, au milieu de la neige & de la 
^face , confumés' de froid & de mifère , tandis que 
leu^ patrie était en cendres. 
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J'ai été obligé de rapporter ces faits dans THiftoire 
de Charles XIL Un de ceux qui m'ont communiqué 
des mémoires , me marque très-pofitivement , dans une 
de fes lettres , que les Hambourgeois avaient donné 
de l'argent au comte de Steinbock^ pour l'engager à 
exterminer Altena , comme la rivale de leur commerce. 
Je n'ai point adopté une accufation fi grave : quelque 
raifon que j'aie d'être convaincu de la méchanceté des 
hommes, je n'ai jamais cru le crime fi aifément;, j'ai 
combattu efficacement plus d'une calomnie ; Se je fiiis 
le feul qui aitoféjuftifier la mémoire du comte Piper 
par des raifons , lorfque toute l'Europe le calomniait 
par des conjcâures. 

Au lieu donc de fiiivre le mémoire qu'on m'avait 
envoyé, je me fuis contenté de rapporter, quon dijait 
que les Hambourgeois avaient donné fecrétement de 
l'argent au comte de SieinbocL 

Ce bruit a été univerfel & fondé fur dés apparences: 
un hiftorien peut rapporter les bruits aufli-bien que 
les faits ; Se quand il ne donne une rumeur publique , 
jone opinion, que pour une opinion , & non pour une 
vérité , il n'en eft ni refponfable ni répréhenfible* 

Mais lorfqu'il apprend que cette opinion populaire 
eft fauffe & calomnicufe , alors fon devoir eft de le 
déclarer, & de remercier publiquement ceux qui l'ont 
inftruit. 

C'eft le cas où je me trouve. M. Richey m'a démontré 
l'innocence de fes compatriotes. La Bibliothèque rai- 
fonnée a auffi très - folideinent repouifé Faccufation 
intentée contre la ville de Hambourg. L'auteur de la 
lettre contre moi eft feulement répréhenfible , en ce 
qu'il m'attribue d'avoir dit pofitivement que la viUc 

C 4 
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de Hambourg était coupable ; il devait diftingucr 
entre l'opinion d'une partie du Nord , que j'ai rapportée 
comm^ un bruit vague, & l'affirmation qu'il m'impute. 
Si j'avais dit en effet : La ville de Hambourg a acheté la 
ruine de la ville S Aliéna , je lui en demanderais pardon 
J:rès -humblement, perfuadé qu'il n'y a de honte 
qu'à ne fe point rétraâer quand on a tort. Mais j'ai 
dit la vérité , en rapportant un bruit qui a couru ; & 
je dis la vérité , en difant qu'ayant examiné ce bruit , 
je Tai trouvé plein de fauffeté. 

Je dois encore déclarer qu'il régnait des maladies 
contagieufes à Altena dans le temps de l'incendie ; 8c 
que fi les Hambourgeois n'avaient point de lazarets , 
{ comme on me l'a alTuré ) point d'endroit où l'on 
pût mettre à couvert & féparément les vieillards & 
les femmes qui périrent à leur vue, ils 'font très-excu- 
fables de ne les avoir pas recueillis ; car la confervation 
dé fa propre ville doit être préférée au falut des 
étrangers. 

J'aurai très-grand foin que l'on corrige cet endroit 
de l'Hifloire de Charles XII, dans la nouvelle édition 
commencée à Amflerdam ; & qu'on le réduife à l'exaéle 
vérité dont je fais profeffion, & que je préfère à 
tout. 

J'apprends auffi que l'on a inféré dans des papiers 
hebdomadaires , des lettres aufli outrageantes que mal 
écrites du poëte Roiijfeau , au fujet de la tragédie de 
Zsiire. Cet auteur de plufieurs pièces de théâtre , 
toutes fifflées , fait le procès à une pièce qui a été 
reçue du public avec affez d'indulgence ; & cet auteur 
de tant d'ouvrages impies me reproche publiquement 
d'avoir peu refpedé la religion dans une tragédie, 
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rcpréfcntée avec rapprobatîon des plus vertueux magif- 
trats, lue par monfeigneur le cardinal de Fleuri ^ & 
quon repréfente déjà dans quelques maifons reli« 
gieufes. On me fera bien l'honneur de CToirc que je 
ne m'avilirai pas à répondre à cet écrivain* 

A UN PREMIER COMMIS. 
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X UISQ^UE vous êtes, Monfieur, à portée de rendre 
fcrvice aux belles-lettres, ne rognez pas de fi près les 
ailes à nos écrivains , & ne faites pas des volailles de 
bafle-cour de ceux qui en prenant TeiTor pourraient 
devenir des aigles; une liberté honnête élève Tefprit» 
& Tefclavage le fait ramper. S'il y avait eu une inqui- 
fition littéraire à Rome, nous n'aurions aujourd'hui 
lu Horace^ ni Jvvénal^ ni les œuvres philofophiques 
de Cicéron. Si Miltpn , Drydcn , Pope, 8c Locke, n'avaient 
pas été libres , l'Angleterre n'aurait eu ni des poètes 
ni des philofophes ; il y a je ne fais quoi de turc à 
profcrire l'imprimerie ; 8c c'cft la profcrire que la trop 
gêner. Contentez -vous de réprimer févèrement les 
libelles diflamatoires , parce que ce font des crimes ; 
mais tandis qu'on débite hardiment des recueils de 
ces infâmes calottes , & tant d'autres produâions qui 
méritent l'horreur & le mépris , foufirez au moins que 
Baylt entre en France , 8c que celui qui fait tant d'hon- 
neur à fa patrie n'y foit pas de contrebande. 
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Vous me dites que les magiftrats qui régiflent la 
douane de la littérature fe plaignent qu'il y a trop de 
livres. C efl comme fi le prévôt des marchands fe 
plaignait qu ily eût à Paris trop de denrées. En achète 
qui veut. Une immenfe bibliothèque refiemble à la 
ville de Paris , dans laquelle il y a près de huit cents 
mille hommes ; vous ne vivez pas avec tout ce chaos ; 
vous y choififlez quelque fociété, & vous en changez. 
On traite les livres de même. On prend quelques 
amis dans la foule. Il y aura fept ou huit cents mille 
controverfiftes , quinze ou feize mille romans , que 
vous ne lirez point ; une foule de feuilles périodiques, 
que vous jetterez au feu après les avoir lues. L'homme 
de goût ne lit que le bon ; mais l'homme d'Etat permet 
le bon & le mauvais. 

Les penfées des hommes font devenues uh objet 
important du commerce. Les libraires hollandais 
gagnent un million par an , parce que les Français 
ont eu de l'efprit. Un roman médiocre eft, je le lais 
bien, parmi les livres, ce qu'efl dans le monde un 
fot qui veut avoir de l'imagination. On s'en moque, 
mais on le foufifre. Ce roman fait vivre, & Tauteur 
qui Ta compofé , & le libraire qui le débite , &: le 
fondeur, & Timprimeur , & le papetier, & le relieur, 
& le colporteur, & le marchand de «mauvais vin, à 
qui tous ceux-là portent leur argent. L'ouvrage amufe 
encore deux ou trois heures quelques femmes avec 
lefquelles U faut de la nouveauté en livres , comme en 
tout le reftc. Ainfi , tout méprifable qu'il eft , il a produit 
deux chofes importantes , dû profit 8c du plaifir. 

Les fpeâacles méritent encore plus d attention ; je 
ne les confidère pas comme une occupation qui retire 
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les jeunes gens de la débauche ; cette idée ferait celle 
d'un curé ignorant. Il y a affez de temps , avant & 
après les ipeâiacles , pour faire ufage de ce peu de 
momens qu on donne à des plaiiirs depaifage, immé- 
diatement fuivis du dégoût. D'ailleurs on ne va pas 
aux fpeâacles tous les jours; 8c dans la multitude de 
nos citoyens , il n'y a pas quatre mille hommes qui 
les fréquentent avec quelque afEduité. 

Je regarde la tragédie & la comédie comme des 
leçons de vertu, de raifon , & de bienféance. Corneille, 
ancien romain parmi les Français , a établi une école 
de grandeur dame; & Molière a fondé celle de la vie 
civile. Les génies français formés par eux appellent 
du fond de l'Europe les étrangers, qui viennent s'inA 
tmire chez nous , & qui contribuent à l'abondance 
de Paris. Nos pauvres font nourris du produit de ces 
ouvrages, qui nous foumettent jufqu'aux nations qui 
nous haïffent. Tout bien pefé , il faut être ennemi de 
fa patrie pour condamner nos fpeâacles. Un magiftrat 
qui , parce qu'il a acheté cher un office de judicaturc, 
ofe penfer qu'il ne lui convient pas de voir Cinna , 
montre beaucoup *de gravité & bien peu de goût. 

Il y aura toujours dans, notre nation polie de ces 
âmes qui tiendront du Goth & du Vand^Je ; je ne 
connais pour vrais Français , que ceux qui aiment les 
arts & les encouragent. Ce > goût commence , il eft 
vrai, à languir parmi nous; nous fommesdes fyba« 
rites lafles des faveurs de nos maîtreffes. Nous jouiflbns 
des veilles des grands-hommes , qui ont travaillé pour 
nps plaiiirs 8c pour ceux des iiècles à venir , comme 
nous recevons les produâions de la nature; on dirait 
qu'elles nous font dues ; il n'y a qu<? cent ans que 
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nous mangions du gland; les Triptolémes qui nous 
ont donné le froment le plus pur, nous font indîfFé- 
rens ; rien ne réveille cet efprit de nonchalance pour 
les grandes chofes , qui fe mêle toujours avec notre 
vivacité pour les petites. 

Nous mettons tous les ans plus dinduftrie Se plus 
d'invention dans nos tabatières & dans nos autres 
colifichets , que les Anglais n'en ont mis à fe rendre 
les maîtres des mers , à faire monter Teau par le 
moyen du feu , & à calculer T aberration de la lumière. 
Les anciens Romains élevaient des prodiges d'archi- 
teâure pour faire combattre des bêtes ; & nous n'avons 
pas fu depuis un fiècle bâtir feulement une falle 
paCable, poiu* y faire repréfenter les chefs-d'œuvre de 
Tefprit humain. Le centième de l'argent des cartes 
fuffirait pour avoir des falles de fpeâacles plus belles 
que le théâtre de Pompée; mais quel homme dans 
Paris eft animé de Tamour du public ? On joue , on 
foupe, on médit, on fait de mauvaifes chanfonsi & 
on* s'endort dans la ftupidité , pour recommencer le 
lendemain foii cercle de légèreté & d'indifiFérence. 
Vous, Monfieur, qui avez au moins une petite place 
dans laquelle vous êtes à portée de donner de bons 
confeils , tâchez de réveiller cette léthargie barbare ; 
& faites , fi vous pouvez , du bien aux lettres , qui cù 
ont tant fait à la France. 
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AU PERE TOURNEMINE , JESUITE. 



» 7 3 5 



Mon très-cher et révérend fere, 



J 



' A I toujours aîmé la vérîté , & je lai cherchée de 
bonne- foi. C'eft ce témoignage que je me rends à 
moi-même, qui m'enhardira toujours à ne me pas 
croire indigne de votre commerce Se de votre amitié. 

J'attends de la bonté de votre cœur , & de l'amour 
que vous avez en connaiflance de caufe pour les 
vérités que je cherche , que vous voudrez bien répondre 
à ma lettre par quelques inftruâions , Se communiquer 
mes doutes à vos amis. 

Je fais que vous êtes un peu pareGeux d'écrire; 
mais vous ne l'êtes ni de penfer , ni de rendre fervice. 
Daignez donc diâer une réponfe. J'en ai trop befoin 
pour que vous la refufiez. Je ne me plaindrai point 
ici des injuftices que j'ai effuyées , & des cris du parti 
janfénifte. On s'eft cru obligé de me facrifier pour 
quelque temps. Il n'eft pas étonnant que des gens 
qui font Dieu fi cruel , le foient eux-mêmes. Il ne 
s'agît ici que de quelques propofitiôns fur Icfquelles 
je vous conjure de m'éclairer , & de me faire favoir 
le fentiment de ceux de vos pères qui s'adonnent à 
la philofophie. 
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1®. Je voudrais favoîr fi vos philofophes qui ont 
lu attentivement Ntwton , peuvent nier qu il y ait 
dans la matière un principe de gravitation qui agit en 
raifon direfte des maffes , 8c en raifon renverfée du 
quatre des diftances ; il ne s'agît pas de favoir ce que 
c'eft que cette gravitation ; je crois qu'il eft impoffible 
de connaître jamais aucun premier principe. Mais 
Dieu a permis que nous puiffions calculer, mefurer, 
comparer avec certitude. Or il me paraît qu on peut 
être auffi certain que la matière gravi te félon les lois des 
forces centripètes , qu'il çft certain que les trois angles 
d'un triangle quelconque font égaux à deux droits. 

2^. On a regardé comme impie cette propofition : 
Koiis ne pouvons pas ajfurer quil Joit impojfible à Dieu 
de communiquer la penjée à la matière. Je trouve cette 
propofition religieufe , 8cla contraire me femble déroger 
à la toute - puiflance du Créateur. Ceux qui me 
condamnent, me reprochent de croire l'ame mortelle. 
Mais quand même j'aurais dit , ïame ejl matière , cela 
ferait bien éloigné de dire, Famé périt. Car la matière 
elle-même ne périt point. Son étendue, fon impéné- 
trabilité, fa néceffité d'être configurée & d'être dans 
l'efpace , tout cela & mille autres chofes lui demeurent 
après notre mort. Pourquoi ce que vous appelez ame 
îie demeurerait- il pas? 11 eft certain que je ne connais 
ce que j'appelle matière , que par quelqu'une de fes 
propriétés. Je connais même ces propriétés très- 
imparfaitement. Comment puis -je donc affurer que 
Dieu tout-puiflant n'^ pu lui donner la penfée ? Dieu 
ne peut pas faire ce qui implique contradiâion ; mais 
il faut, je crois , être bien hardi pour dire que la 
matière penfante implique con tradition. 
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Je fuis bien loin de croire que je puifle afl^rmer 
que la penfée eft matière. Je fuis bien loin auflî de 
pouvoir affirmer cjue j'aie la moindre idée de ce qu'on 
appelle ejprit. 

Je dis Amplement qu'il me paraît auffi poffible que 
Dieu faffe penfer lafubftance étendue ^ qu'il me paraît 
poiËble que Dieu joigne un être étendu à un être 
immatériel. 

Dans le doute, ce qui me fait pencher vçrs la 
matière , le voici : 

Je fuis convaincu que les animaux ont les mêmes 
fentimens Se les mêmes pajQlons que moi; qu'ils ont 
delà mémoire; qu'ils combinent quelques idées. Les 
cartéfiens les appelleront machines qui ont des pailibns , 
qui gardent vingt ans le fouvenir d'une aâion, & qui 
ont les mêmes organes que nous. Comment les carte-- 
ficns répondront- ils à cet argument-ci? 

Dieu ne fait rien en vain ; il a donné aux bêtes 
les mêmes organes de fentimens qu'à moi } donc fi 
\t& bêtes n'ont point de fentiment, Dieu a fait ces 
organes en vain. 

Les cartéfiens ne peuvent éluder la force de ce 
raifonnement , qu'en difant que Dieu n'a pu faire 
autrement les organes de la vie des bêtes, qu^en les 
fefant conformes aux nôtres. Ils me répondront que 
Dieu m'a donné une ame pour flairer par mon nez 
& pour ouïr par mes oreilles , 8c que le chien à un 
nez & des oreilles, feulement parce que cela était 
néceffaire à fa vie. 

Or cette réponfe eft bien méprîfable : car il y a 
des animaux qui n'ont point d'oreilles , d'autres n ont 
point de nez , d'autres font fans langue , d'autres fans 
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yeux. Donc ces organes ne font point néceflaires^à 
la vie ; donc ce font des organes de fentimens ; donc 
les bêtes fentent .comme nous. 

Maintenant , pourra- t-on aiTurer qu il foit impofCble 
à Dieu d*avoir donné le fentiment à ces fubftances 
nommées bêUs? non, fans doute. Donc il n'efl pas 
impoflible à Dieu d*en avoir autant fait pour nous. 
Or , il eft vraifemblable qu'il en a agi ainfi pour les 
bêtes; donc il neft pas hors de vraifemSlance qu'il 
en ait agi ainfi pour nous. 

Je viens aux penfées de M. PaJcaL Je remarquerai 
d'abord que je n'ai jamais trouvé perfonne en tna 
vie qui n'ait admiré ce livre, & que depuis trois 
mois plufieursperfonnes prétendent qu'ils ont toujours 
penfé que ce livre était plein de fauffetés. 

Mais venons au fait. Ma grande difpute avec 
Pajcal , roule précifément fur le fondement de fon 
livre. 

Il prétend que pour qu'une religion foit vraie, il 
faut qu'elle connaifle à fond la nature humaine , Se 
qu'elle rende raifon de tout ce qui fe paffe dans notre 
cœur. 

Je prétends que ce n'eft point ainfi qu'on doit exa- 
miner une religion, & que d'eft la traiter comme un 
fyûème de philofophie; je prétends qu'il faut unique- 
ment voir fi cette religion efl révélée ou non , & qu' ainfi 
il ne faut pas dire : Les hommes font légers, inconfians, 
pleins de défirs 8c d'impuiflance ; les femmes accouchent 
avec douleur , 8c le blé ne vient que quand on a labouré 
la terre ; donc la religion chrétienne doit être vraie. Car 
toute religion a tenu 8c peut tenir le même langage. 

Mais 
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Mais il faut au contraire dire fi la religion chré^ 
tienne a*" été révélée ; alors nous verrons la vraie raifon 
pourquoi les hommes font faibles , médians ; pourquoi 
il faut femer &c. 

Mon idée eft donc que le péché originel ne peut 
être prouvé par la raifon , & que c'eft un point de 
foi. Voilà pourtant ce qui a foulevé contre moi tous 
les janfénifies. 

AU MEME. 

r 

17 3 5- 
Mon très-cher et révérend père. 

i-j'iNALTE RABLE amitié dont vous m'honorez, 
eft bien digne d'un cœur comme le vôtre ; elle me 
fera chère toute ma vie. Je vous fupplie de recevoir 
les nouvelles affuriances de la mienne , & d'affurer'auffi 
le père Porée de la reconnaiflance que je conferverai 
toujours pour lui. Vous m'avez appris l'un & l'autre 
à aimer la vertu , la vérité , & les lettres. Ayez aufli la 
bonté d'affurer de ma fincère eftime le révérend père 
Brumoy. Je ne connais point le père Moloni, ni le 
père Houille dont vous me parlez ; mais s'ils font vos 
amis , ce font des hommes de mérite. 

J'ai lu avec beaucoup de plaifir le poème latin que 
vous m'avez envoyé ; Se je regrette toujours que ceux 
qui écrivent fi bien dans une langue étrangère & 
prelqu'inutile , ne s'appliquent pas à enrichir la nôtre. 

Mélanges liuér. Tome III. D 
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Je fais mes complimens à Fauteur ; Se je fouhaite , pour 
rhonneur de la nation , qu'il veuille bien faire dans 
une langue qu on parle , ce qu'il fait dans une langue 
qu'on ne parle plus; c'eft un de vos mérites, mon 
cher père, de parler notre langue avec noblefle Se 
pureté; -c'eft à un homme qui penfe & qui parle 
comme vous, à faire l'oraifon funèbre de feu M. le 
maréchal de Villars; le panégyrifte eft digne du héros. 
J'ai toujours été très -attache à tous les deux; & je 
vous fupplie inftamment de vouloir bien m envoyer 
cet ouvrage. 

Vous plaignez l'état où je fuis ; je ne fuis à plaindre 
que par ma mauvaife Janté^ mais je fupporte avec 
patience les maux réels que me fait la nature : à 
l'égard de ceux que m'a fait la fortune , ce font des 
maux chimériques. Je fuis ii loin d'être malheureux, 
que j*ai refufé, il y a trois femaines, une place chez 
un Souverain d'Allemagne , avec la valeur de dix mille 
livres d'appointement; & je n'ai refufé cette place que 
pour vivre en France avec quelques amis , ne préfu- 
mant pas qu'on ait la barbarie de me perfécuter ; & 
fi on l'avait, je vivrais ailleurs heureux & tranquille. 

A l'égard des réponfes que vous avez bien voulu 
fair€ à mes queftions philofophiqucs , je vous avoue 
qu'elles m'ont bien étonné , Se que j'attendais tout 
autre chofe. 

1°. Je ne vous ai point demandé s'il y a dans la 
matière un principe d'attraâion & de gravitation ; 
mais je vous ai demandé fi ce principe commençait 
d'être un peu généralement connu parmi les favans 
de votre ordre , & fi ceux qui ne l'admettent pas 
encore y font quelques objeâions vraifemblables. 
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. Là dcffus vous me répondez qu^un corps pèfe fur un 
mutre , quand il m pouffe un autre ùc. Ce qui me fait 
juger que ni vous ni/ ceux à qui vous avez montré 
les réponfes, n'avez pas encore daigné vous appliquer 
à lire les principes de M. Newton; car ce n eft nulle* 
ment de corps poulTé dont il s agit : la quefiion eft de 
favoir s'il y a une tendance , une gravitation , une 
attraâion du centre de chaque corps, les uns vers les 
autres , à quelque diftance prodigieufe qu'ils puiflent 
être. Cette propriété de la matière , découverte & 
démontrée par le chevalier Newton^ eft auffi vïaic 
qu étojinante ; & la moitié de l'académie des fciences , 
c'eft-à-dire ceux qui n'ont pas cru indigne de leur 
raifon d'apprendre ce qu'ils ne lavaient pas, com- 
mencent à reconnaître cette vérité dont toute l'Angle- 
terre , le pays des philofophes , commence à être 
inftruite. A l'égard de notre univerfité , elle ne fait 
pas encore ce que c'était que Newton. C'eft une chofe 
déplorable , qu'il ne foit jamais forti un bon livre des 
univerfités de France , & qu'on ne puifle feulement 
trouver chez elles une introduâion paflable à l'aftro- 
nomie , tandis que l'univerfité de Cambridge produit 
tous les jours des livres admirables de cette efpèce ; 
auffi ce n'eft pas fans raifon que les étrangers habiles 
ne regardent la France que comme la crème fouettée 
de l'Europe. 

Je fouhaiterais que les jéfuites , qui ont les premiers 
fait entrer les mathématiques dans l'éducation des 
jeunes gens, fuffent auffi les premiers à cnfeigner des 
vérités fi fublimes, qu il faudra bien qu'ils enfeignent 
un jour, quand il n'y aura plus d'honneur à les con- 
naître , mais feulement de la honte à les ignorer» 

D a 
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Ce que vous me dites à propos du mouvement , 
(qui nefl point certainement eflentiel à la matièrey 
prouve bien encore que ni vous , ni vos amis , n'avez 
pas daigné lire , ou n'avez pas préfentes à refprit les 
vérités cnfeignées par ce grand philofophe : car , encore 
une fois , il ne s'agit pas ici du mouvement ordinaire 
des corps , mais du principe inhérent dans, la matière, 
qui fait que chaque partie de la matière eft attirée 8c 
attire en raifon direâe de la maffe , & en raifon doublée 
& inverfe de la diftance. Ni M. Newton , ni aucun 
homme digne du nom de philofophe , n'ont dit que 
ce principe foit effentiel à la matière; ils le regardent 
feulement comme i^ne propriété donnée de Dieu , à 
rêtre fi peu connu que nous nommons matière. Ce 
que vous dites , que le mouvement eft une des preuves 
de l'exiftence de Dieu , ne fait encore rien au fujet; 
à moins que ce ne foit un fecret foupçon que vous 
ayez , que ceux qui ont le mieux démontré la Divinité , 
foient les indignes 8c abominables ermemis de Dieu , 
dont ils font en effet les plus refpeâables interprètes : 
mais je ne vous foupçonne pas d'une idée fi injufte 
8c fi cruelle ; vous êtes bien loin de reflêmbler à ceux 
qui accufent d'athéifme quiconque n'eft pas de leur 
avis. Ayez la bonté maintenant de revenir à cette 
queftion. Dieu peutM communiquer U don de la penjee 
à la matière , comme il lui communique tattraâion ù le 
mouvement ? On répond hardiment que cela eft impof- 
fible à D i £ u ; 8c on fe fonde fur cette raifon , que 
celui qui juge aperçoit un objet indivifiblement; donc 
la penfée eft indivifible 8cc. ; 8c on appelle cela une 
démonftration ; ce n'eft pourtant qu'un parallogifme 
bien vifible, qui fuppofe ce qui eft en queftion. 
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La qucftion cft de favoir fi Dieu a le pouvoir de 
donner à un corps organifé.la puiflance d*apercevoir 
tin morceau de pain & de fentir de l'appétit en le 
voyant? Vous dites : n Non , Dieu ne le peut ; car il 
55 faudrait que le corps organifé aperçût tout le pain: 

5 5 or la partie A du paîn ne frappe que la partie A 
55 dû cerveau, la partie B que la partie B; & nulle 
51 parde du cerveau ne peut recevoir tout l'objet. i5 

Voilà ce qu'aflurément vous ne pourrez jamais 
prouver ; & vous ne trouverez aucun principe duquel 
vous puifliez tirer cette conclufion , que Dieu n'a 
pu donner à un corps organifé la faculté de recevoir 
à la fois rimpreffion de tout un objet. Vçus voyez 
que mille rayons de lumière viennent peindre un objet 
dans l'œil ; mais par quelle raifon aflurerez-vous que 
Dieu ne peut imprimer dans le cerveau la faculté de 
fcQtir ce qui eft fenfible dans la matière ? 

Vous avez beau dire , la matière eft divifible ; ce n'eft 
m comme divifible , ni comme étendue qu'elle peut 
penfer ; mais la penfée peut lui être donnée de Dieu , 
comme Dieu lui a donné le mouvement & l'attraâion, 
qui ne lui font pas eflentiels , 8c qui n'ont rien de 
commun avec la divifibilité. Je fais bien qu'une penfée 
n eft ni quarrée , ni oâogone , ni rouge , ni bleue ; 
qu'elle n'a ni quart, ni moitié : mais le mouvement fc 
la gravitation ne font rien de tout cela , & cependant 
exiftent. Il n'eft donc pas plus difficile à Dieu 
d'ajouter la penfée à la matière, que de lui avoir 
ajouté le mouvement Se la gravitation. 

Je vous avoue que plus je confidère cette qucftion , 

6 plus je fuis étonné de la témérité des homiities qui 

D 3- 
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ofent aînfi borner la puiffance du Créateur à l'aide 
d'un fyllogifme. 

Vous croyez que les mots Je & moi y & ce qui conC- 
tîtue la perfonalité eft encore une preuve de Timma- 
térialité de Tame. N'eft-ce pas toujours fuppofer ce qui 
eft en queftionP'Car qui empêchera un être organifé 
qui penfe, de dire Je 8c moi? Ne feraît-ce pas toujours 
une perfonne différente d'un autre corps, foitpenfant , 
foit non penfant ? 

Vous demandez d'où viendrait l'idée de Timmaté- 
rialité à un être purement matériel ; je réponds , de la 
même fource d'où vient Tidée de l'ipfini à un être 
fini. Vous parlez après cela d^AriJlote & d'un enfant 
qui raifonne fur fa poupée ; les deux comparaifons 
ne font que trop bien aflbrties : Arijlote , en fait de 
faine philofophie , n'était qu'un enfant ; eft-il poffiblc 
que vous puifliez citer un homme qui n'a jamais mis 
que des paroles à la place des chofes ? A Tégard dc^ 
l'enfant & de fa poupée , quel rapport cela peut-il 
avoir avec la queftion préfente? Javais dit qu'il 
faudrait connaître à fond la matière pour ofcr décider 
que Dieu ne la peut rendre penfante ; & il eft très- 
vrai que nous ne favons ce que c'eft que matière, &: 
ce que c'eft qu efprit : & là-deffus vous me dites que 
les efprits forts , pour fe tirer d'affaire , répondent qu'ils 
n'ont aucunes idées de matière, ni d' efprit, ni de 
vertu , ni de vice. 

Que font là, je vous prie, les vertus & les vices? 
Dieu en fera-t-il moins le légiflateur des hommes 
quand il aura fait penfer leur corps ? un fils en devra-t-îl 
moins le refpeâ à Ion père? dévra-t-on être moins 
jufte, moins doux, moins indulgent? l'ame en fera- 
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trcUe moins immortelle ? fera-t-il plus difl&cile à Dieu 
de conferver à jamais les petites particules auxquelles 
il aura attaché le fentiment 8c la penfée ? Qu'importe 
de quoi votre ame foit faite, pourvu quelle ufe bien 
de la liberté que Dieu a daigné lui accorder? Cette 
queftion a li peu de rapport à la religion , que quelques 
pères de FEglife ont conçu autrefois Dieu & les anges 
comme corporels. Mais on ne vous aflure point que 
lame foît matérielle. On affure feulement , qu'il eft 
très-poffible à Dieu de Tavoir rendu telle; 8c je ne 
vois pas qu'on puiflè jamais prouver le contraire. 

Pour deviner ce qu'elle eft réellement , on ne peut 
avoir que des vraifemblances ; 8c la faine phiiofophie 
demande que dans des queftions où Ton n'a que de 
la vraifemblance à efpérer , on ne fe flatte point de 
démonftrations. 

On dit donc : Il eft très-vraifemblable que les bêtes 
ont du fentiment, 8c qu'elles n'ont point une ame 
Ipirituelle, telle qu'on l'attribue à l'homme. Nous 
avons tous de commun avec les bêtes, organes, nour- 
riture, propagation, befoins, défirs, veille, repos^, 
fentiment, idées fimples, mémoire; nous avons donc 
quelques principes communs qui opèrent tout cela en 
nous 8c en elles : car friiflra Jit ptr plura , quod pote/l 
fieri per paiiciora. 

Pourquoi notre fupériorîté ne conGfteraît-elfe pas 
dans une faculté d'avoir 8c de combiner des idées, 
pouflee beaucoup plus loin dans nous qu'elle ne Feft 
dans les animaux , 8c furtout dans l'immortalité que 
Dieu fait le partage des hommes , 8c n'a pas fait le 
partage des bêtes ? 

D4 
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Cette fupériorité n'eft-elle pas fuffifante ? & faut-il 
encore que notre orgueil nous empêche de voir tout 
ce que nous avons de conforme avec elles? Je fupplie 
qu on life , fur cette matière, le chapitre de l'Etendue 
des connaiflances humaines de M. Locke ^ dernière 
édition de rEflai fur Tentendement humain. Si ce 
qu'a dit ce fage Se modéré philofophe ne fatisfait pas » 
rien ne fatisfera. 

Lorfqu on a une fois expliqué les raifons fur lef- 
quelles on a appuyé fon fentiment , 8c qu*on a bien 
lu les raifons de fon adverfaire ; fi on ne change pas 
d'opinion , on doit au moins conferver toujours une 
difpofition à fe rendre à de nouvelles raifons quand 
on en fentira la force. 

C cft , je vous jure , mon très-cher père, la manière 
dont je me conduis; j'aî cru fort long-temps qu'on 
ne pouvait prouver Texiftence de Dieu que par des 
raifpns à pojleriori^ parce que je n'avais pas encore 
appliqué mon efprit au peu de vérités métaphyfiques 
que l'on peut démontrer. 

La leâure de l'excellent livre du doâcur Clarkc 
m'a détrompé ; 8c j'ai trouvé dans fes démonftrations 
un jour que je n'avais pu recevoir d'ailleurs. C'eft 
encore lui feul qui me donne des idées nettes fur la 
liberté de l'homme ; tous les autres écrivains n'avaient 
fait qu'embrouiller cette matière. Si jamais je trouve 
quelqu'un quî puiffe me prouver de même , par la 
raîfon , la fpiritualité ic l'immortalité de l'ame , je lui 
aurai une obligation éternelle. 8cc. 
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AU MEME. 

jEn réponfe à une lettre que ce jéfuile avait publiée 
dans le journal de Trévoux, 



1735. 

Xj'estime 8c ta refpeâueufc amitié que j'ai eues 
pour vous , depuis mon enfance , m'avaient infpiré 
de m'adrefler à vous pour avoir la folution de quel- 
ques-uns de mes doutes. Non-feulement vous m'avez 
répondu avec autant d'efprit que de bonté , mais vous 
avez rendu votre réponfe publique , & vous l'avez 
même fortifiée de raifons & d'inftruâions nouvelles, 
^obligation que je vous ai cft devenue celle de tous 
les hommes qui cultivent leur raifon. 

C'eft pour leur fatisfaâion , autant que pour la 
mienne, que je prends la liberté de vous demander 
encore de nouveaux édairciiTemens , avec la confiance 
d'un difciple qui s'adrefle à fon maître. ) 

Il s'agit de favoir fi M. Loch , en examinant les 
bornes de l'entendement humain , ( fans aucun rapport 
à la foi) a eu raifon de dire qu'î7 ejl' pojftble â Dieu 
de donner la penjie à la matière. La^ queftion n'eft pas 
de favoir fi la matière penfe par elle-même ; ce fenti- 
ment efl rejeté par M. Locke , comme abfurde. Il ne 
s'agit pas non plus de favoir fi notre ame eft fpiri- 
tuelle ou non ; le point de la queftion eft uniquement 



/ 
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de voir fi nous avons affez de connaiflance de la matière 
& de la pcnfée pour ofer affirmer cette propofition : 
Dieu ne peut communiquer lapenféeàrêtreqtie nous appelons 
matière. Vous tenez avec beaucoup de philofophes 
que cela eft impoflîble à Dieu. 

Voici le premier argument que vous apportez. 

Pour juger d'un objet , il faut l'apercevoir tout 
«ntier indivifiblement ; 8c vous en concluez quel'ame 
cft néceffairement un être fimple , & que par confé- 
quent elle ne peut être madère. 

Cet argument , que vous appelez démonftration , 
laifle encore quelques doutes dans mon efprit , foit 
que je ne Taie pas affez compris , foit que j'aie encore 
quelque préjugé qui m'empêche d'en apercevoir toute 
l'évidence. 

Je me demande d'abord à moi-même pourquoi je 
reçois fans héfiter une démonftration géométrique ; 
celle-ci , par exemple , que trois angles , dans tout 
triangle , font égaux à deux droits ; c'eft que la con- 
clufion eft renfermée néceffairement dans une propo- 
fition évidente : il m'eft évident que les grandeurs 
qui fe mefurent par une quantité égale font égales 
entre elles ; or il m'eft évident que deux angles droits 
valent 180 degrés , trois angles d'un triangle font 
démontrés en valoir autant ; donc il m'eft évident 
qu'ils font égaux en ce fens. 

Mais après avoir fait tous mes effi)rts pour fentîr 
l'évidence de cet axiome , pour apercevoir un objet , 
il faut U voir indivifiblement ; non-feulement je n'en 
découvre pas la vérité , mais je n'en démêle pas même 
le fens« 
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Entendez -vous que plufieurs parties ne peuvent 
frapper une feule partie ? mais cependant des lignes 
innombrables d une circonférence aboutiflent toutes 
à un point qui eft le centre. 

Èntendez-vous que pour apercevoir un objet il 
faut le voir tout entier ? mais il n'y a aucun objet que 
nous puiflions voir de cette façon'; mous ne voyons 
jamais qu'une furface des chofes. 

Pour moi , j'avoue que fi on me demande comment 
il faut faire pour apercevoir un objet , je réponds que 
je n'en fais rien du tout ; c'eft lé fecret du Créateur : 
je ne fais ni comment je penfe , ni comment je vis , 
ni comment je fens, ni comment j'exifte. 

Et cette propofition , pour apercevoir un objet , il faut 
le voir indivifiblement , fait un fens fi peu clair à mon 
cfprit , que , fi on me difait au contraire , pour aper- 
cevoir un objet , il faut le voir divifiblement 8c par 
parties , cela me paraîtrait beaucoup plus compré- 
henfible. 

Je fens au moins qu'on me donnerait une idée 
très-claire de la chofe que vous voulez prouver , fi on 
me difait : Une perception ne peut être divifible; on 
ne peut mefurer une penfée , elle n'eft ni quarrée ni 
longue ; or la matière eft divifible , mefurable , & 
figurée ; donc une perception ne peut être matière. 
Ou bien : Ce qui eft compofé retient néceffairement 
l'effence de la chofe dont il eft compofé ; or fi cette 
penfée était compofée de matière , elle retiendrait 
l'effence de la matière , elle ferait étendue ; mais une 
penfée n'eft point étendue ; donc il implique contra- 
diâion qu'une penfée foit matière.: or Dieu ne peut 
feire ce qui implique contradiâion ; donc Dieu ne 
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peut compofer la pcnfëc de matière. Voilà un argu- 
ment qui ferait clair Se évideut , Se qui me paraîtrait 
avoir la force de la démonftration. 

Mais cet argument , qui démontre que la penfée ne 
peut être le compofé d'un corps , ferait abfolument 
étranger à la queftion préfente. Car je ne dis ni que 
l'efprit foit matière , ni que la penfée foit un compofé 
de matière, mais feulement qu'il n'eft pas impôffiblc 
à Dieu de joindre la penfée à cet être auffi inconnu 
que la penfée , lequel nous appelons matière. 

DiEO ne peut faire les côritradiâoires ; cela eft 
vrai , parce que ce n'eft pas un pouvoir de faire ce 
qui eft abfurde ; c'eft au contraire une négation de 
pouvoir : il refte donc à examiner où eft la contradic- 
tion que la matière puiffe recevoir de Dieu la penfée. '^ 

Pour favoir de quoi une chofe eft ou n'eft pas 
capable, il faut la connaître entièrement. Or nous ne 
connaiflbns rien de la matière ; nous favons bien que 
nous avons certaines fenfations , certaines idées ; par 
exemple , dans un morceau d'or nous apercevons de 
l'étendue , de la dureté , de la pefanteur , une couleur 
jaune , de la duftilité 8cc. mais cette fubftance , ce 
fiijet, cet être à quoi tout cela eft attaché, nous ne 
favons pas plus ce que c'eft , que nous ne favons 
comment font faits les habitans de Saturne. 

Si Dieu a voulu que certains corps organîfés 
penfent, ce n'eft ni comme étendus ni^comme divî- 
fibles qu'ils penfent. Ils auront la penfée indépen- 
damment de tout cela , parce que Dieu la leur aura 
donnée. 

Je ne conçois pas comment la matière penfé; je 
ne conçois pas non plus comment un efprit penfe. 
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N'eft-il pas vrai que Dieu peut créer un être doué dç 
mille qualités inconnues à moi , fans lui communi* 
quer ni la penfée ni Tétendue ? ne peut-il pas enfuite 
donner la faculté de penfer à cet être ? 8c après lui avoir 
donné cette faculté , ne peut-il pas lui communiquer 
rétendue? Or, fi Dieu peut communiquer à une 
fubftance l'étendue après la penfée , pourquoi nç 
peut- il pas lui donner la penfée après l'étendue? 

Mais , dit-on, Tamc eft immortelle. Cela eft vrai ; 
la foi nous le dit , & perfonne n'en doute chez les 
chrétiens : mais ce dogme empêche-t-il que Dieu ne 
puiffe joindre la penfée & l'étendue dans un même 
fujet? Au contraire , fi une certaine étendue exifte 
avec la faculté de penfer , il eft fur que cette étendue 
ne périt point ; elle ne fait que changer de qualité & 
de place : & il eft auffi facile à D l E u de lui conferver 
la penfée , qu'il lui a été facile de la lui donner; car 
la penfée étant l'aftion de Dieu fur la matière, rien 
n'empêche Dieu d'agir toujours. 

On pourra me faite encore cette objeâion : Quelle 
eft la partie à qui Dieu aura donné la penfée? cette 
partie n'eft-elle pas divifible pendant toute l'éternité? 
n'eft-il pas à croire qu'elle perdra toujours quelque 
chofe d'elle-même ? Or ^ à quelle petite particule de 
cette petite partie reftera le don de penfer ? Si vous 
dites que c'eft à la partie droite , je la divife 8c la 
retranche de fon tout ; alors il arrivera néceflairemenc 
une de ces trois chofes : ou il y aura deux êtres pen- 
fans au lieu d'un ; ou bien ni Tun ni l'autre ne fera 
penfant ; ou cet être , ayant perdu la moitié de 
foi-même, aura perdu la moitié de fa penfée, ou Dieu 
donnera à la petite particule reftante ce don de 
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penfer qu'avait auparavant toute la partie. Les troîss 
cas font abfurdes; donc il eft impoffible que la pcnféc 
puifle fubfiftcr toujours avec la même matière. Je n'ai 
vu cet argument nulle part ; je me le fais à moi-même ^ 
& il me paraît affez preffant. Il fert à me faire voir la 
faiblefle de mes compréhenfions , mais il ne me prouve 
point que Dieu ne puiffe conferver à une petite 
partie de mon corps , pendant toute réternité , ce 
qu'il lui aura donné dans le temps de ma vie. 

' Il eft fur que fi la matière , par le mouvement 
continuel où elle eft , va toujours fe divifant à Tinfinî , 
il eft impoffible d'imaginer comment une partie qui 
fc diviferà toujours , confervera toujours la penfée. 
Mais, premièrement, cette partie, à qui Dieu l'aura 
donnée , peut fort bien en elle-même demeurer un 
individu , comme notre corps en eft un ; 8c en cela 
je n'apercevrais point de contradiâion. 

En fécond lieu , la matière n'eft pas divîfible à 
l'infini phyfiquement. Il eft néceffaire qu'il y ait des 
parties parfaitement folides ; s'il n'y en avait pas , il 
n'y aurait point de matière. Car les pores des corps 
augmentent à mefure que les parties folides des corps 
diminuent; ainfi les pores croiffant à l'infini, Se les 
parties folides diminuant à l'infini, le folide devien- 
drait zéro, & les pores irifinis. &c. Donc il eft néceflairc 
qu'il y ait des parties parfaitement folides; donc il 
eft aifé de concevoir qu'une de ces parties folides foit 
impériflable , Se que Dieu lui communique à jamais 
la penfée & le fentiment. 

Si tout était matière , dites-vous , d'où l'ame maté-» 
•rielle aurait-elle tiré l'idée d'un être immatériel ? 
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1°. Dieu, qui nous donne nos idées , pourrait fort 
bien nous donner celle d'un être immatériel , d'un 
être eflentiellement différent de nous , puifque , quand 
même nous ferions purs efprits , nous ne laiflerîons 
pas d'avoir une idée de Dieu , qui cependant cft 
quelque chofe d'eflentiellement différent de tout 
pur efprit créé. 

20. Je réponds que nous recevons l'idée d'un être 
immatériel , comme l'idée de l'infini nous vient fans 
que nous foyons infinis pour cela. 

Je paffe ce que vous dîtes d'une poupée & d'un 
enfant , perfuadé que vous ne voulez point parler 
férieufement. 

Vous prétendez que quand on dit je & moi & unités 
cela prouve que nous connaiffons ce que c'eft que 
Tefprit. 

Je & moi fignifie-t-il autre chofe que ma perfonne? 
& une unité n'cft-elle pas aufli-bien une unité de 
matière qu'une autre fubftance? 

Vous me dites que les efprits forts répondent à 
cela qu'ils n'ont aucune idée ni d'efprit , ni de matière, 
ni de vertu, ni de vice : il ne s'agit affurément ici ni 
de vertu ni de vice ; 8c M. Locke , le plus fage & le 
plus vertueu3( de tous les hommes , était bien loin 
d'avancer une impiété auffi abfurde 8c auffi horrible. 
Pour vous prouver , non pas que notre penfée efi luie 
aâion de Dieu fur la matière, mais qu'elle peut être 
une aâion de Dieu fuf la matière; 8c ce qu'il faut 
toujours répéter , qu'il n'eft pas impoflible à Hêtre 
infiniment puiffant de faire penfer un corps; je vous 
avais apporté l'exemple des bêtes ; vous me répondez: 
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La bêiefera ce qtiil vous plaira. Je vous fupplie d'exa- 
miner la chofe avec un peu d'attention , il me parait 
qu'elle en vaut la peine. 

Toute queftion n'eft pas fufceptible de démonftra- 
tion , mais il faut examiner ce qui eft le plus probable ; 
non pas pour le croire fermement , mais pour croire 
au moins qu'il eft probable. 

Or il eft de la plus grande probabilité que les bêtes 
ont des fentimens, des idées, de la mémoire &c. Je 
n'entrerai pas ici dans les preuves d'expérience dont 
on ferait des volumes , mais je dirai en philofophe : 
Les bêtes ont les mêmes organes de fentiment que 
nous ; la nature ne fait rien en vain ; donc PiEtJ ne 
leur a point donné des organes de fentiment pour 
qu'elles n'aient point de fentiment ; donc elles en ont 
comme nous. 

Si on me dit à cela que les refTorts que je prends 
pour organes de leurs cinq fens font feulement en 
eux les organes de la vie; je réponds que les animaux 
peuvent avoir la vie fans leurs cinq fens y puifqu'il 
y en a qui n'ont que trois ou deux fens , & qui 
vivent ; donc les organes des fens leur font donnés 
pour autre chofe que pour la vie ; donc ils ont du 
fentiment; donc ils ont cela de commun avec nous. 
Or , ou Dieu a ajouté le fentiment à ces portions de 
matière , ou il leur a donné une ame fpirituelle & 
immortelle. On eft donc réduit à dire, ou qu'une puce 
a une ame immortelle, ou que Dieu a donné à la 
matière le don de fentir ; or s'il a pu accorder à cer- 
tains corps la fenfation , pourquoi lui fera-t-il impof- 
fible d'accorder la penfée à d'autres ? 

Pour 
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Povr prouver encore qu'on ne peut dire qu'il foît 
împoffible à Dieu de donner , par fon aâion , la 
penfée au corps , 2c pour faire voir combien il ell faux 
de dire ♦ ce qui ntfl pas divifibU ne peut appartenir 
à la matière , je vous avais apporté l'exemple du 
mouvement. 

Le mouvement n'eft pas divifîble ; la vie , la végé- 
tation , l'éleâricité ne font pas divifibles ; cependant 
l'éleâricité , la vie , la végétation , le mouvement 
appartiennent à la matière ; donc la matière a des 
propriétés , & peut-être fans nombre , qui ne font pas 
divifibles. Il peut y avoir du plus ou du moins dans 
ces propriétés ; il y en a au (Il dans la propriété de la 
penfée. Un corps ell plus ou moins en mouvement , 
une penfée eft plus ou moins vive , plus ou moins 
forte , plus ou moins claire j 

Je vous avais furtout apporté Fexemple de la gra- 
vitation , qui eft un principe qui agit à des diftances 
îramenfes , qui femble n'avoir rien de corporel , & 
qui cependant eft le grand rcflbrt de la nature. Je 
vous avais demandé ce que vous en penfiez , & fi vous 
le connaifliez ; & là-deflus voici comme vous me faites 
ThonYieur de me répondre : Oui , Monjieur , les corps 
pèjent; les calculs du célèbre Newton ne ni en convainquent 
, pas plus que lesjens. Un corps pèjcjur C autre , c'eft-d-dirc 
qu'un corps poujfe Vautre. 

Je foupçonne qu'il y a là quelque faute du libraire, 

cariln'eft pasvraifemblablequece foit-là le fentiment 

d'un homme auffi favant que vous. Vous n'ignorez 

' pas , fans doute , ce que c'eft que cette propriété de 

la nature appelée gravitation » ou attraêlion , ou force 

Mélanges littér. Tome III. E 
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centripète; & fi je vous le demandais, vous me ré{5on« 
driez , avec Newton & avec tous ceux qui ont étudié 
les vérités découvertes par ce grand-homme : La gra-* 
vitation , Tattraâion eft la propriété par laquelle tous les 
corps tendent à s'approcher les uns des autres, fans aucun 
befoin d'une impulfi on étrangère & de matière intermé-« 
diaire ; & cela en raifon direâe de la quantité de leur 
maffe , & en raifon double inverfe des diftances. Cette 
propriété de la matière , inconnue jufqu'à nous , a été 
découverte 8c prouvée , je dis prouvée par ce grand 
philofophe ; & fes preuves font toutes fondées fur les 
lois de Kepler que les planètes obfervent dans leurs 
révolutions, fur les inégalités des mouvemens dans 
les globes céleftes , qui toutes confirment cette admi- 
rable loi des forces centripètes. 

Ainfi il ne s'agit pas ici de Timpulfion des corps , 
& de la communication du mouvement , quoique 
Timpulfion des corps & la communication du mouve- 
ment foit encore une propriété de la matière , qui n'a 
rien de commun avec la divifibilité. 

Il s'agit de ce pouvoir réel de gravitation , d'attrac- 
tion , de forces centripètes, qui dirigent les planètes 
autour du foleil , & la lune autour de la terre , félon 
des lois mathématiques qui excluent néceflairement 
tout ce prétendu fluide, iç cette chimère de tourbillons 
qu'on avait fuppofés fi gratuitement. 

Ce pouvoir démontré eft précifément tout le con- 
traire de ce que vous dites. Un corps, dites-vous, jfr^, 
c eft- à-dire il pouffe à ne pouf e qu autant gu il e/l pouffe. 
Non, mon père , le Soleil n'eft point pouffé, k Saturne 
n'eft point pouffé. 
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Maïs le Soleil 8c Saturne s'attîrcnt , gtavîtent , pèfent 
l'un fur l'autre . félon la quantité direâe de leur maffe, 
& félon la raifon inverfe du quarré de leur éloigne- 
ment ; & il n'y a point entre eux ni autour d'eux de 
fluide qui puiffe ni leur faire une réfiftance fenfible , 
ni diriger leur mouvement. Il y a donc certainement 
tm principe de gTavitation , d'attraftion , que nous ne 
coimaiflbns pas , qui agit d'une manière furprenante, 
& qui n'a aucun rapport aux autres propriétés de la 
matière. Ce principe, vous avais-je dit, eft interne, 
inhérent dans les corps; 8c là-deffus vous me répondez 
que jamais Newton n'a admis ce principe inhérent 8c 
interne dans lès corps , 8c que s'il l'avait admis , on fe 
ferait moqué de lui. Si vous entendez par principes 
ou propriétés inhérentes une propriété eflentielle , il 
eft très-vrai que Newton ne dit pas que le principe des 
forces centripètes foit effentiel à la matière ainfi que 
l'étendue. Peu importe qu'il fe foit fervi des termes 
inhérent iz interne dont je me fers. Tout ce qu'on 
entend par ce mot inhérent , c'eft que toute matière a 
reçu de Dieu ce principe qui eft en elle ; que toute 
particule de matière a la propriété, tant qu'elle eft 
matière, de graviter l'une vers l'autre , comme l'or a 
la propriété iïfhérente de pcfer plus que l'argent, 
comme l'eau a la propriété inhérente d'être fluide à 
un certain degré de température. Je ne vois pas com- 
ment, en difant cela. Newton fe ferait, expofé à U 
dérifion des philofophes ; comme vous le dites. 

Vous m^apprenez enfuite que M. Newton a pouiTé 
plus loin qu aucun philofophe l'obfervation des mou- 
vemens qui approchent les corps , ou qui les éloignent 
les uns des autres. Il femble par ces paroles que 

E 2 
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Newton n'aurait fait autre chofe que de pouffer plus 
loin qu'un atutre ces recherches triviales fur les lois 
du mouvement ; comme , par exemple , que la quan- 
tité de mouvement eft le produit de la maffe par la 
vîteffe. 8cc. Ce n'eft point du tout cela , encore une 
fois, dont il s'agit; c'eft du pouvoir des forces cen- 
tripètes , qui font que le foleil , par exemjple , étant 
dans l'un des foyers d'une ellipfe , le corps placé 
dans la circonférence de cette ellipfe doit néceffaire- 
ment parcourir des efpaces égaux , en temps égaux , 
& que la force centripète augmente à mefure que le 
corps approche de celui des foyers de Fellipfe où eft 
le foleil. Encore une fois , fans vous répéter ici toutes 
ces combinaifons , les forces centripètes , lattraâion » 
la gravitation, fontime nouvelle loi de la nature auffi 
certaine & aufli inconnue que la vie des animaux 8c la 
végétation des plantes, le mouvement, ScTéleâricité. 

Vous parlez enfui te de M. Newton ainfi : Ccjage 
ohjcrvatmr déclare nettement ( feâion 1 1 , page 172) 
qvltn regardant tous les corps comme des ejpèces dCaimans , 
il 5*en tient aux mouvemens apparens , de quelque cauje quHU 
viennent^ ùjans toucher auxjyjlèmes différens qui les rap- 
portent à quelque impuljion , à Vaâion de la matière JubtiU 
ou éthérét. 

Je n'ai pas ici l'ouvrage dont vous citez cette page 
17 2 ; mais , fans avoir fous mes yeux cet ouvrage , 
je fais fort bien que M, Newton^ en vingt endroits , 
réclame contre l'injuftice ridicule 8c abfurde qu'il y 
aurait à lui reprocher d'admettre les qualités occultes 
des péripatéticiens. Il a foin de déclarer expreffément 
qu'il ne fait point ce que c'eft que cette propriété 
qu'il . appelle du nom de gravitation , de force 
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centripète, d'attraâîon. Il a hafardé fur cela quelque^ 
çonjeéhires très-faibles ; mais enfin il n'cft pas moins 
démontré que cette propriété , inconnue jufqu à lui , 
exifle réellement ; c eft le feul point dont il eft ici 
quellion. Il y a une propriété dans la matière , laquelle 
agit fans contaâ , fans véhicule , à des difiances 
immenfes; donc la matière peut avoir d'autres pro- 
priétés que celle d'être divifible. 

La matière a probablement mille autres facultés 
que nous ne connailTons pas. 

Vous me dites enfuite : La faculté d'atdrer 8c 
rcpouffer , de pefer en pouffant , n'enferme que du 
mouvement , du poids , de la mefure ; donc ce font 
des propriétés d'un être divifible. Il eft vrai que ce font 
des propriétés d'un être qui d'ailleurs eft divifible; 
mais ce n'eft pas parce qu'il eft divifible qu'il a ces 
propriétés. La matière eft phyfiquement divifible , 
c eft- à-dire fes parties folides adhérentes les unes aux 
autres font féparables , Se ces parties adhérentes 
enfemble , qui compofent un tout comme notre globe , 
ont enfemble la faculté d'attraâion , de gravitation : 
mais chaque particule folide de cet univers a en foi 
la même faculté ; & un atome gravite vers un atome , 
comme la Terre , Mars , Jupiter , vers le Soleil leur 
centre. 

La gravitation , le mouvement appartiennent donc 
à toute la matière que nous connaiffons. Il y a nécef- 
fairement des parties folides ; donc ce n'eft point en 
tant que divifible que la matière a la propriété de 
l'attraâion ; donc , encore une fois , il y a des principesr 
dans la matière indépendans de la divifibilité ; donc 
c'eft une grande témérité d'affurer que Dieu ne peut 

Es 
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joindre la penfée à la matière, fur cette faible & obfcure 
raifon que la matière eft divifible. Encore une fois,* 
on ne vous dit pas que le Créateur ait donné à Idt 
'matière la penfée , on ne faurait trop le répéter ; ort 
vous dit feulement que des êtres aufli peu éclairés que' 
nous le forames ^ doivent être bien retenus quand il 
s'agit de prononcer ce que TEtre infini 8c tout-puiffant 
peut faire oii ne peut pas faire. 

Vous me dïtes enfuite que le mouvement, la pefan- 
teurdes corps, nous indiquent Dieu , nous conduifeht 
à Dieu ; 8c enfuite vous parlez dé ceux qui doutent 
de Texiftence de Dieu, 

On croirait , par ces paroles , que vous voudriez 
jeter quelques foupçons de cette horrible 8c imperti- 
nente incrédulité fur Newton 8c fur Locke , 8c fur ceux 
qui ont éclairé leur efprit des lumières de ces grands- 
hommes. Ce n'eft pas affurément votre intention ; 
vous avez le cœur trop droit , vous avez un efprit trop 
juûe pour ne pas reconnaitre que toute la philofophic 
dç Newton fuppofe néceffairement un premier moteur. 
Vous favez avec quelle fupériorité de raifon Loch a 
prouvé avant Clarkt Texiftençe de cet Etre fuprême. 
Newton ic Locke f ces deux fublimes ouvrages du Créa- 
teur , ont été ceux qui ont démontré fon exiftence 
avec le plus de force ; ic les hommes en cela , comme 
dans tout le rcfte , doivent fîiire glqirç d'être leurs 
difciples. 

Je ne fais pas , en vérité , à propos de quoi vous 
parlez dç libertinage , de paffions , Se de défordres , 
quand il s'agit d'une queftion philofophique de Locke , 
dans laquelle fon profond refpeâ pour la Divinité lui 
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fait dire fimplement qu'il n'en fait pas aflez pour ofcr 
borner la puijfance de l'Etre fuprême: 

Il était bien loin , ce grand-homme , d*être courbé 
vers la terre , Se d'être plongé dans les voluptés , lui 
qui a paflé fa vie , non-féulenjcnt à éclairer l'en tende-, 
ment des hommes » mais à leur enfeigner par fon 
exemple la pratique des vertus les plus févères & les 
plus aimables. M. Newton a été aufli vertueux qu'il a 
été grand philofophe : tels font pour la plupart ceux 
qui font bien pénétrés de l'amour des fciences, qui 
n'en font point un indigne métier , 8c qui ne les font 
point fervir aux mîférables fureurs de i'efprit de parti. 
Tel a été le doâeur Clarke ; tel était le fameux arche- 
vêque Tillotjon ; tel était le grand Galilée ; tel notre 
De/cartes; tel a été Bayle, cet efprit fi étendu , fi fage^ 
8c fi pénétrant , dont les livres , tout diffus qu'ils 
peuvent être , feront à jamais la bibliothèque des 
nations. Ses mœurs n'étaient pas moins rèfpeâables 
que fon génie. Le défintéreffement 8c l'amour de la 
paix comme de la vérité étaient fon caraâère ; c'était 
une ame divine. M. Bajnage , fon exécuteur teftamen* 
taire , m'a parlé de fes vertus les larmes aux yeux. 
Cependant , je ne fais par quelle fatalité un des hommes 
les plus rèfpeâables de votre fociété, un homme plus 
célèbre encore par fa vertu que par fon éloquence , a. 
pu être trompé au point de dire , dans un de fes dif-^ 
cours publics , en parlant 4e Bayle : Probitatem non dû , 
je lui refuje la probité. ' 
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A M. DE F O RM ONT, 

En réponfc à une lettre du 6 janvier iTsS^/ur la 

matérialité de tame. 

Jl L eft vrai que fi Ton peut prouver qu'il y a une 
incompatibilité , une contradiâion formelle entre la 
matière & la penfée, toutes les probabilités en faveur 
de la matière penfante font détruites» 

Il eft donc vrai que le fort de la dîfputc , comme 
vous le dites très-bien , roule fur cette queftipn : La 
matière penfante ejl-elle une contradiâion ? 

lo. J'obferverai qu'il ne s'agit pas de favoîr fi la 
matière pcnfé pai: elle-même ; elle ne fait rien , elle ne 
peut avoir le mouvement ni Texiftence par elle-même ; 
( du moins cela me paraît démontré ) il s'agit unique- 
ment de favoir fi le Créateur qui lui a donné le mouve- 
mentée pouvoir incompréhenfible de le communiquer, 
petit auflî lui communiquer » lui unir la penfée. 

Or s'il était vrai qu'on prouvât que Dieu n'a pu 
communiquer, n'a pu unir la penfée à la matière, il 
me paraît qu'on prouverait auffi par-là qi|e Dieu n'a 
pu lui unir un être f)enfant; car je dirai contre Têtre 
penfant uni à la matière tout ce qu'on dira contre la 
penfée unie à la matière. 

On ne connaît rien dans les corps , dîra-t-on , qui 
reffemble à une penfée : cela eft vrai ; mais je réponds , 
une penfée eft l'aâion d'un être penfant ; donc il n'y 
a rien , félon vous , dans la matière qui ait la moindre 
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analogie à un être penfant; donc félon vous-même» 
vous prouveriez qu'un être imipatériel ne peut être en 
rien aflfedé par la matière ; donc , félon vous-même , 
l'homme ne penferait point , ne fentirait point ; 
donc en prétendant prouver l'impoUibilité où efl la 
matière de penfer , vous prouveriez qu'en effet nous 
ne pouvons penfer , ce qui ferait abfurde. En un 
mot, fi la penfée ne peut être dans la matière , je ne 
vois pas comment un être penfant peut être daiis la 
matière. Or , de quelque manière que nous nous 
tournions , il eft trèsWrai qu'il n'y a aucune connexion, 
aucune dépendance entre les objets de nos organes 
& nos idées ; il eft très- vrai (foit que la matière 
penfe, foit que Dieu lui ait uni un être immatériel ) 
il eft très-vrai , dîs-je , qu'il n'y a aucune raifon phy* 
fique par laquelle je doive voir un arbre, ou entendre 
le fon des cloches , quand il y a un arbre devant mes 
yeux, ou que le battant frappe la cloche près de mes 
oreilles. Il eft furtput démontré dalls Toptique qu'il 
n'y a rien dans les rayons de lumière, qui doive me 
faire juger de la diftance d'un objet ; donc , foit que 
mon ame foit matière ou non , je ne puià ni voir ni 
entendre , ni avoir une idée de la diftance &ç. que 
par les lois arbitraires établies par le Créateur* 

Refte donc à favoir fi le Créateur a pu en établiflant 
ces lois communiquer des idées à mon corps à 
roccafion de ces lois. 

Ceux qui difent que DIEU ne peut donner des 
idées au corps, fe fervent de cet argument. »5 Ce qui 
» eft compofé eft nécéflairement de la nature de ce 
»' qui le compofe ; or fi une idée était un compofé 
') de matière , la matière étant divifible & étendue » 
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?> il fe trouverait que là penfée ferait divifible fe 
ff étendue; mais la penfée n'eft ni l'un ni l'autre ; 
sf donc il efl impoflible que la penfée foit de la 
a matière* 99 

Cet argument ferait une démonftration contre 
ceux: qui diraient que la penfée eft un compofé de 
matière , mais ce n'eft pas cela que l'on dit. On dit 
que la penfée peut être ajoutée de Dieu à la matière , 
comme le mouvement &: la gravitation qui n'ont 
aucun rapport à la diviûbilité ; donc Di£U peut 
donner à la matière des attributs tels quç la penfée Se 
le fentiment, qui ne font point diviiibles. 

L'argument dont s'eft fervi le fèrtTournemmdaxi^ 
le jourjaal de Trévoux , eft encore bien moins folidc 
que l'argument que je viens de réfuter. 

Nous apercevons, dit-il, un objet indivifiblement; 
or fi notre ame était matière , la partie A d'un objet 
frapperait la partie Â de mon entendement ; la partie 
B de l'objet frap^rait la partie B de mon ame : donc 
jiulle partie de mon ame ne pourrait voir l'objet. . 

Vous avez mis dans un très-grand jour cet argu^» 
inent du père Toumeniine. 

Voici en quoi confifte à mon fens le vice évident 
de ce raifonnement. Ce raifonnement fuppofe que 
nous n'aurions d'idée d'un objet que parce que les 
parties d'un objet frapperaient notre cerveau ; or rien 
n'eft plus faux. 

1°". J'ai ridée d'une fphère , quoiqu'il ne vienne à 
mes yeux: que quelques rayons de la moitié de cette 
fphère. J'ai le fentiment de la douleur , qui n'a aucun 
rapport à un morceau de fer entrant dans ma chair. 
J'ai ridée du plaifir qui n'a rien d'analogue à quelque 
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liqueur* paflant dans mon corps , ou en fortant. Donc 
fcs idées ne peuvent être la fuite néceffaire d'un corps 
qui en frappe un autre ; donc c eft Dieu qui me 
donne les idées , les fentimens , félon les lois par lui 
arbitrairement établies ; donc la difficulté réfultant 
de ce que la partie A de mon cerveau ne recevrait 
qu'une partie A de Tobjet , eft uiie difficulté que l'on 
àpipclle ex falfo fuppofiium , ic n'eft point difficulté. 

j2o. Il ferait encore faux de dire que toutes les 
parties d'urt objet ne puflcnt fe réunir en un point 
dans mon cerveau; car toutes les lignes peuvent 
aboutir dans une circonférence à un point feul qui 
eft le centre. 

On fait encore une difficulté éblouiflante. La 
voici : îj Si Dieu a accordé le don de penfer à une 
5r partie de mon cerveau , cette partie eft divifible ; 
Ji on en retranche la moitié , on en retranche le quart , 
" on en retranche mille , cent mille particules ; à 
J» laquelle de ces particules appartiendra la penféePn 

Je réponds à cela deux chofes : i °. Il eft poflible 
au Créateur de confcrver dans mon cerveau une 
partie immuable & de la préferver du changement 
continuel qui arrive à toutes les parties de mon corps. 
2^. Il eft démontré qu'il y a dans la matière des 
parties folides indivifibles ; en voici la démonftration. 
' Les pores du corps augmentent en proportion dou- 
blée de la divifion de ce corps ; donc fi vous divîfez à 
l'infini , vous aurez une férié dont le dernier tcrm6 
fera l'infini pour les pores , & l'autre terme zéro pour 
la iriatière , ce qui eft abfurde ; donc il y a des parties 
folides 8c indivifibles ; donc fi Dieu accorde la penfée 
à quelqu'une de ces parties, il n y ^ point à craindre 
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que le don de penfer fe divife , i)i rien à objeâcr 
contre ce pouvoir que TEtre fuprême a de donner U 
penfée à un corps. 

Remarquez en paflant que cette démonftratîon de 
la néceflité qu il y ait des parties parfaitement foiidës , 
ne combat point la démonftration de la matière 
divifîble à Tinfini en géométrie. Car en géométrie 
nous ne coniidérons que les objets de nos penfées ; 
or il efl démontré que notre penfée fera paiTer dans 
Tefpace infinimept petit du point de condngence 
dun cercle ic dune tangente une infinité d'autres 
cercles. Mais phyfiquement cela ne fe peut ; voilà 
pourquoi M. de Malefieux dans fes Ëlémens de 
géométrie , page 1 1 7 8c fuivantes , paraît fe tromper 
en ne diftinguant pas Tindivifible phyfique , 8c Tindi- 
vifible mathématique. Il tombe furtout dans une 
grande erreur au fujet des unités ; je vous prie de 
relire cet endroit de fa géométrie. 

Je reviens donc à cette propofition ; il efl; impoflible 
de prouver qu'il y ait de la contradiâion', de Tincom- 
patibilité entre la matière 8c la penfée ; polir favoir s'il 
cft impoflible que la matière penfe , il faudrait con- 
naître la matière, 8c nous ne favons ce que c'eft. Donc 
voyant que nous fommes cet être que nous appelons 
matière , 8c que nous penfons , nous devons juger qu'il 
ed très-poflible àDiEU d'ajouter la penfée à la matière, 
par les raifons ci-devant déduites dans ma dernière 
lettre. 

Permettez-moi d'ajouter encore cet argument-ci s Je 
ne fais point commetit la matière penfe, ni comment un 
être, quel qu'il foit, penfe. Peut-on nier que Dieu 
n'ait le pouvoir de faire un>être doué de mille qualités 
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à moi inconnues , fans lui doûner ni Tétcnduc , ni la 
penféc. 

Or Dieu ayant créé un être, ne peut-il pas le fairq^ 
penfant; & après l'avoir fait penfant ne peut-il pas le 
faire étendu, ù vicijjim. Il me femble que pour nier 
cela , il faudrait être chef dû confeil de Dieu , & favoîr 
bien précifément ce qui S'y palfe. 
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Ce 13 mars 1739* 
Monsieur» 

i^ A lettre, ou plutôt l'ouvrage dont vous m'honorez, 
cft peut-être ce que la raifon toute feule pouvait pro- 
duire de mieux. Je fuis à-peu-près comme ces direfteurs 
qui admirent Tefpjrit & les objeâions d'un incrédule , 
& qui prient Dieu de lui donner un peu de foi. 

La foi que j'ofefais vous demander , c'eft pour 
certains calculs indifpenfables , pour certaines propo- 
fitibns démontrées , après quoi nous ferons de la même 
religion ; & j'aurai l'honneur de douter avec vous die 
fept ou huit mille propofitions , pourvu que vous 
m'accordiez feulement une douzaine dç vérités fondées 
fur l'expérience. La première de ces vérités eft que le 
feu Se la lumière font le même être ; & fi vous en 
doutez , vous n'avez qu'à raffembler de la lumière 
( c'eft- à-dirc des rayons lumineux) au foyer d'un verre 
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ardent , & à y mettre le bout de votre doigt. Il eft 
bien vrai que cet être ( quel qu'il foit ) n échauffe pas 
toujours, &: n illumine pas toujours. La bouche ne 
parle pas, ne baife pas, 8c ne mange pas fans ceffe; 
cependant, c'eft avec la bouche feule qu'on mange , 
qu'on baife, 8c qu'on parle. 

Serait- on bien venu à nier ces attributs -là, fous 
prétexte qu'ils ne font pas renfermés dans l'idée 
qu'un philofophe pourrait fe faire d'une bouche ? Le 
feu contenu dans les corps n'éclaire pas toujours, fans 
doute ; mais mettez ce feu un peu plus en mouvement , 
& il vous éclairera ; raffemblcz bien des rayons , 8c 
vous ferez échauffé. 

En un mot, on ne connaît les corps ni le refte que 
par leurs efiFets ; or F effet d'un corps lumineux çft, je 
crois , d'éclairer 8c de brûler dans foccafion. 

2^. Vous doutez de la propagation de la lumière , 
doutez donc auffi de la propagation dufon. M/Roemtr 
a vu , a fait voir, a démontré , 8c M. Bradley a redé- 
montré d'une manière encore plus admirable, que la 
lumière vient à nous en un temps que vous appellerez 
long ou court, comme il vous plaira. Car il femble 
court , fi vQus confidérez qu'en fept minutes %z demie 
un rayon arrive du foleil à nous ; il paraît long , fi 
vous faites attention que la lumière arrive en 3 6 ans 
au moins d'une étoile de la fixième grandeur. Il n'y 
a rien de long, rien de court , rien de grand, rien de 
petit en foi , comme vous favez. 

30. Toutes les obfervations de Bradley font con- 
naître que la lumière n'eft aucunement retardée dan^ 
fon cours d'une étoile à nous. Vous conclurez de-là 
s'il eft poflible qu'il y ait un plein abfolu : car aifu- 
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rément ce font des conclufions qu il ne faut tirer que 
d'après le calcul 8c rexpériencc. Un vrai newtonien 
ne fait pas la plus petite fuppofition ; 8c il n*en faut 
jamais faire» 

4^. Mais comment le foleil envoie- 1- il tant de 
lumière fans sepuîfer, 8c comment votre cerveau pro- 
duit-il tant d'idées fans les perdre, 8c n'en eft même 
que plus lumineux ? Moi ! que je vous dife comment 
cela fe fait , Monfieur ? Dieu m'en garde ; je ;i'en fai$ 
rien , ni moi ni perfonne. Je fais que la lumière arrive 
en un temps calculé , que les rayons venant d'environ 
trente-trois millions de lieues font prefque parallèles , 
que je fonds du plomb avec ces rayons-là quand il 
m'en prend envie , qu'ils font colorés , qu'ils fe 
réfraâentfuivant des lois immuables 8cc. Mais combien 
d'onces il en fort du foleil par an , c eft ce que j'ignore ; 
8c comment il répare fes pertes , je n'en fais pas davan« 
tage« Je fais très - bien . qu'une comète peut tomber 
dans ce globe , mais je ne dis point : Cela peut être , 
donc cela.e/l. Vous faites un calcul qui m'épouvante 
pour le foleil. J'ai dit qu'un rayon de trente-trois 
millions de lieues n'a pas probablement un pied de 
matière , mis bout à bout ; vous vous effrayez du 
nombre de pieds de roi que le foleil perd : mais , 
Monfieur , ces pieds de roi ne font pas des pieds 
Cubiques. L'épaiffeur d'un rayon eft infiniment petite 
par rapport à l'épaiffeur d'un cheveu , 8c le foleil ne 
perd peut-être pas en un an la valeur de quatre 
livres. 

50. Cet être fingulier qui produit la chaleur, la 
lumière , les couleurs , eft-il pefant comme les autres 
êtres connus ? c'eft-à-dire a-t-il la propriété de tendre 
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vers le centre du globe où il fe trouve ? Sec. ^èfe-t-il 
fur le fole^ , pèfe-t-il fur la terre? Certe, s'îl pèfe, il 
ne pefe guère. Toutes les expériences que j'ai vues & 
que j'ai faites ne prouvent pas grand' chofe. J'ai fait 
pefer du fer enflammé, depuis une once jufqu à 2000 
livres ; j ai fait pefer ce même fer refroidi , nulle diffé- 
rence dans le poids. 11 fe pourrait à toute force que 
le feu n eût pas cette propriété ; il fe pourrait même 
qu'il fût pénétrable ; c'eft ce que penfent certains 
phyficîens. Madame la marquife du Châulet , dans 
fon effai plein d'excellentes chofes fur la nature du 
feu, lequel a concouru pour le prix, (*) dit hardi- 
ipent que le feu , la lumière, n'a ni la propriété de 
la gravitation vers un centre, ni celle. d'être impé- 
nétrable. Cette propofition a révolté nos cartéfiens , 
& a fait manquer le prix à un ouvrage qui le 
méritait d'ailleurs. Pour moi qui vois que la lumière, 
le feu, eft matière, qu'il preffe, qu'il divife, qu'il fc 
propage ; &c. je ne vois pas qu'il y ait d'affez fortes 
raifons pour le priver des 'deux principales propriétés 
dont la matière eft en pofleflion , & je fuis ici comme 
le père Bony 8c EJcobar dans le cas des opinions pro- 
bables. 

Au refte, ne vous effrayez point que, malgré cette 
gravitation probable des petites particules du feu 
fur le centre du foleil, elles s'échappent pourtant avec 
une fi prodigieufe célérité. Voyez dans une foumaifc 
de forge ; ce que les forgerons appelleiit la pàu eft un 
globe de fonte tout enflammé quand on le retire de 
la foumaife. Sa flamme s'échappe en rond de tous 

( * ) Voyez le volume des Oeuvres phjjiques. 

les 
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les côtés» malgré la tetidanpe que l'air lui imprime en«t 
haut ; & Ton peut apercevoir ce globe de feu de fix^ 
lieues.» fân« que cette prodigieufe quantité de parti* 
cules qu il envoie lui fafle perdre fenfiblement de fon 
poids. Or qu eft-ce que ce petit pâté par rapport au 
folcil ? Le folcil tourne en vingt-cinq jours & demi 
fur lui-même , & la terre en un jour fur elle-même. Or , 
pour que le foleii ne tournât pas plus vite que la terre , 
il faudrait que fa rotati(Mi fur fon axe s accomplit en 
dix mille de nos jours » qui font plus de vingt * fept 
ans ; mais il tourne en vingt-cinq jours. Jugez donc 
par cette prodigieufe célérité» de la force avec laquelle 
il envoie la lumière » & ne vou$ étonnez de rien ; ou 
bien étonnez-vous de tout. Au refte » quand je dis que 
la lumière s'échappe du foleii» je me fers de cette 
cxpreflion dans le même fens quon dit que la pierre 
s'échappe de la fronde » & la balle du canon, 

6^. Quand on dit que la matière lumineufe vient du 
foleii à nous en ligne droite» on ne dit rien que de 
très-vrai , & cela n eft contefté par perfonne. Jufqu'à 
rum veut dire jufqu à notre globe» & notre globe eft 
compofé d'air 8c de terre. Il arrive à la furface de Tair 
ce qui arrive à la furface de nos yeux ; les rayons fe brifent 
en paflant du vide dans Tair » & c eft pourquoi on ne 
voit aucun afti^e à fa place . Il y a des tables de la réfraâion 
depuis Fhorizon jufqu au quarantième degré » mais au 
méridien il n y a plus de réfraâîon. 

Vous devriez , Monfieur , lire quelque traité fur ces 
matières, comme s'Gravefandc , ou Kcil, ou Wolfius^ 
vous pourriez même vous en tenir à Bion. Un efprit 
comme le vôtre n aura que la peine de feuilleter ces 
ouvrages»qui vous mettraient au fait de bien des minuties 

Milangts littér. Tome III. F 
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nëceflaires» & qui vous abrégeraient le chemin infinî« 
ment . Par exemple , le moindre livre d'optique réfoudra 
vos difficultés fur la réfiexion de la lumière , quant au 
géométrique 8c au mécanique ; mais quant à ce qui 
tient à la nature intime des chofes, comment les 
rayons ne fe confondent pas en fe croifant , comment 
ils rebondiffent fans toucher aux furfaces , pourquoi 
ils s'infléchifTent vers les bords des objets , pourquoi 
le bleu eft plus réfrangible que le rouge , vous deman-^ 
derez tout cela à Dieu qui , je crois , eft le feul qui 
en fâche des nouvelles pofitives. 

7 ^. Quaiiid vous aurez , Monûeur , jeté im coup 
d'œil fur les moindres élémens de phyfique géomé- 
trique, vous ne ferez plus révolté de cette idée très- 
commune , que tout point vifible eft le fommet d'un 
cône dont la bafe eft dans nos yeux. Vous prenez le 
corps du foleil pour un point vilible ; voici , Monfieur » 
le fait en deux mots. Je vois le corps a , i , fous Tangle 
û, c, i; 



V 




A M. * * * 83 

mais je vois les points d, f, g, de cette manière: 

d f g 




chacun de ces, points eft le fommet d*un cône. 

En trois ou quatre converfations je vous mettrais 
au fait de ces petits détails géométriques , qui , quoique 
peu confidérables par eux-mêmes , font des principes 
nécelTaires fans lefquels on ne peut fe former aucune 
idée nette. 

8^. Qui ne rirait , dites-vous , de voir les philofophes 
déterminer la grandeur , la Jigure , la dijlance réelle des 
corps célejles , fb ne pouvoir déterminer la grandeur réelle 
£un grain de Jable ? Je vous conjure de ne point les 
accufer d une fottife dont ils ne font point coupables. 
Il y en a aflçz à leur reprocher. Vous favez , encore 
une fois , qu'il n'y a que des grandeurs relatives ; or 
les philofophes ont très-bien trouvé la grandeur rela- 
tive de la Terre par rapport à celle de Vénus , de la 
Lune 8cc. Votre difficulté du microfcope s'évanouit ,« 
car une mouche fera toujours plus grande * qu'une 
puce, vue à l'œil ou au microfcope. Il ferait trifte que 
dépareilles difficultés vous arrêtaffent dans le chemin 
des fciences. Le fcepticifme eft très-bon avec des fefeurs 

F « 
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d'hypothèfes , avec des rêveurs théologiens ; BayU n'a 
guère couru fus qu à ces meffieurs, mais c'était un pauvre 
géomètre , 8c il ne favait prefque rien en phyfique ; il 
y a des chofes fur lefquelles le doute même n efl pas 
permis. 

9^. Il fe mêle à l'optique mathématique un juge- 
ment de l'ame fondé fur l'expérience ; c'eft ce qui fait 
que nous nous formons des idées des diftances , fans 
nous fervir d'aucune mefure ; c'eft pourquoi nous 
jugeons qu'un objet que nous voyons plus petit qu'à 
l'ordinaire eft plus éloigné ; c'eft ainfi que nous jugeons 
qu'un homme eft en colère quand il grince les dents , 
qu'il roule les yeux , qu'il jure Dieu, & qu'il veut 
tuer fon prochain. Si quelquefois les fignes des paflions 
nous trompent , ce qui arrive cependant rarement aux 
connaiifeulrs , les fignes des diftances nous trompent 
auffi quelquefois ; mais quand on les mefure mathé-^ 
matîquement il n'y a plus d'erreur. 

10^. Dans les objeâions que vous faites fur la 
gravitation , fur l'attraâion de la matière , vous faites 
voir , Moniieur , toute la fagacité d'un homme qui 
eût mieux expliqué que moi toutes ces vérités s'il avait 
voulu s'y appliquer un peuw Mais, Monfieur , ayez 
d'abord la bonté de croire que nous ne fuppofons rien 
du tout. Vous nous reprochei: des hypothèfes , nous 
n'en admettons pas la moindre. Kewton a démontré 
comme deux fois deux font quatre , que la même force 
qui fait retomber une picire fur la terre retient les 
aftres dans leurs orbites ; il a calculé cette force depuis 
Saturne jufqu à nous ; il en a démontré les effets» 
Tout cela eft une affaire de pure géométrie; Se de tous 
ceux qui ont étudié ces découvertes , aucun n'a ofé les 
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nier. Quelques vieux cartéfiens s'avifent de dir^ que 
Newton n a vu tout cela qu en mathématicien ; & ils 
fe fervent des tourbillons, de la matière fubtile, & de 
tous ces miférables êtres de raifon , pour expliquer un 
fait ^ un phénomène confiant que Newton a découvert. 
On leur a prouvé que leurs tourbillons font des chi- 
mères, 8c l'Europe fe moque deux. N'importe, \t% 
bonites gens n en démordent point ; il leur en coûterait 
trop de retourner à Técole. 

' Jfolunt panre minorilms^ 6- qua 
Imberbes dcdicere , fermes perdenda faieri, 

Refte à préfent à favoir fi cette attraâion de la 
matière , cette gravitation établie par Newton , & 
démontrée par lui, eftun effet ou une caufe ; elle fera 
ce qu'on voudra. La chofe exifie; 8c c'eft bien aff^z 
pour des hommes d'avoir été jufque-là. Il y a, à la 
vérité , grande apparence , que cette gravitation qui 
fait la pefanteur , eft une propriété de la matière. Cet 
univers paraît fondé fur plus d'un principe , 8c je 
crois que nous fommes bien loin de les connaître.. 
Nous (avons très-bien que les tourbillons ne peuvent 
Cdxxkr la pefanteur; nous favons ce qui n^eft pas^ 8c 
Di£U fait ce qui eft. 

11°. Ne comparez point, Monfieur, l'attraftîon 
de l'aimant avec cette loi univerfeUe par laquelle tous 
les corps gravitent les uns vers les autres. L'attraâion 
de l'aimant eft de tout un autre genre. 

Celle de l'ékâricité eft encore toute différente , 8c 
n'a rien de comm\m avec les lois découvertes par 

NéwUm. 
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Uattraâion de la lumière 8c des corps eft peut-être 
encore dune autre efpèce. Qu eft-ce que tout cela 
prouve ? Que la matière agit dans piufieurs cas félon 
toute autre règle que les lois d*impul(ion , Se qu il faut 
étendre la fphère de la nature beaucoup plus qu on ne 
fefait. Mais , diront les vieux philofophes , il y aura 
donc des myftères dont nous né pourrons rendre 
i:aifon par les lois des chocs des corps? Oui , Meflieurs . 
il y en a peut - être des millions ; 8c fans aller plus 
loin , dites-nous pourquoi vous penfez , 8c pourquoi 
votre penfée fait remuer votre jambe ? 

1 2°. Vous faites un reproche à Ntxjoion de ce qu'il 
fuppofe, dites -vous, ce qui eft en queftion; que 
chaque partie de la matière a également le pouvoir 
de la gravitation. Il me femble qu*il ne fuppofe rien. 
Il approuvé que les aftres font retenus dans leurs 
orbites , par la même force qui fait tendre ici tous 
les corps au centre de la terre. Or les corps tendent 
tous également à ce centre ; donc la même chofe arrive 
à tous les aftres. Eadem cauja , idem effcBus. • 

L'expérience dans le vide eft unç des démonflra- 
tîons de cette vérité. Vous ne me ferez pas long-tempsf 
Tobjeâion des nues 8c des exhalaifons qui flottent dans 
lair , fi vous voulez lire dans le premier mathémati^ 
cien qui vous tombera fous la main , les lois des 
fluides. Vous fentez , fans doute , tout d'un coup la 
prodigieufe différence entre un corps abandonné 
librement à la force de la gravitation dans un efpace 
non réfiftant , 8c le même corps dans Teau ou dans 
l'air dont il faut déplacer les parties. Encore une fois , 
qu'un génie cqn^iQe Iç vqtre d^ignç lire Kdl ou 
sGraveJande ou Miijfchmbroei : faiis principes vous tic 
^ouvçz faif e yn pas, 
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1 30. Vous confondez toujours le centre de gravité 
dun corps , qui eft le point par lequel étant fufpendu 
il n'inclinerait d^aucun côté , avec le foyer de Torbe 
que décrivent les planètes : ce font deux chofes qui 
nont aucune reifemblance. 

1 4^. Je ne fais quel impitoyable pyrrhonien vous 
induit à penfer que les mathématiques n'influent point 
dans la phyfique , fous prétexte que les matHématiqués 
conlidèrent retendue en général. &c. Ce pyrrhonien 
n avait apparemment jamais vu la pompe de Notre- 
Dame , la machine de Marly , le pyrbmètre , les moulins 
à vent , les machines à élever des fardeaux» les coupes 
des vouflures, les cadrans au foleil, les pendules, les 
planétaires , les bas au métier 8cc. ; tout cela cependant 
eft fondé fur les rigoureufes lois de la phyfique mathé* 
matique. 

' Il eft bien vrai que parmi les propofidons de la 
géométrie il y en a beaucoup qui font de pure curiofité, 
Se toutes les fciences font dans ce cas-là. Aufli n ei^<il 
pas néceflaire qu un honnête homme fâche toutes les 
propriétés de la cycloïde. Mais je maindens qu*ayec 
les Elémens d'Euclide , Se un peu de feâions coniques , 
tout efprît droit en fait affez pour être un très-bon phy- 
ficien , 8c pour favoir en gros aftez rondement ce que c'eft 
que le newtonianifme. Je voudrais que vous daignafliez 
donc commencer par les premiers principes. Lifez 
feulement la géométrie de Pardies. C'eft TafFaire d'un 
mois tout au plus pour vous. Après cela je ne fais 
quel livre français vous devez confulter : nous n'avons 
pas encore une bonne phyfique , mais lifez Muffchen^ 
broek : il eft un peu pefant , & vous ne ferez peut-être 
pas content de fa préface ; mais enfin , c'eft la meilleure 

F 4 
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pbyfique que je coimaiflè. Il faut que les mathéma* 
cîques domptent les écarts de notre raifon ; c eft le 
bâton des aveugles, on> ne marche point fans elles ; 
& ce qu il y a de certain en phyfique eft dû à elles . 
& à lexpérience. Entre nous, la métaphyfique neft 
qu un jeu d'efprit ; c'efl le pays des romans ; toute la 
Thcodicée de Làbnùt ne vaut pas une expérience de 
J^olkt. Vôi^s pourriez un jour avoir un cabinet de 
phyfique» & le faire diriger par un artifte; c'eft un 
des grands amufemens de la vie. Nous en avons un 
afiez beau ; mais hélas ! il faut quitter tout cela. II 
faut aller en Flandre plaider , & peut-être à Vienne. 
Le temporel l'emporte , & il faut céder. Madame du 
^ Châukt vous fait les plus fincères complimens, elle 
eft pleine d'eftime pour vous; mais qui peut vous 
refufer la fienne? Soufirez , Monfieur, que je joigne 
à celle que je vous ai vouée , le plus tendre & le plus 
irefpeâueux attachement avec lequel je ferai toute 
ma vie. 

Votre très-humble & très-obéififant fervîteur» 

Voltaire. 
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A Paris, le 7 février 1746. 
Mon REVEREND PERE, 

/xy A N T été élevé long-temps dans la maifon que 
vous gouvernez , j'ai cru devoir prendre la liberté de 
vous adreffer cette Içttre , & vous faire un aveu public 
de mes fentimens dans l'occafion qui fe préfente. 
L'auteur de la Gazette eccléfiaftique m'a faitThonneur 
de me joindre à fa Sainteté , & de calomnier à la 
fois dans la même page , le premier poptife du monde» 
8c le moindre de fes ferviteurs. Un autre libelle non 
moins odieux , imprimé en Hollande , me reproche 
avec fureur mon attachement pour mes maîtres > à 
qui je dois l'amour des lettres, & celui de la vertu; ce 
font ces mêmes fentimens qui m'impofent.le devoir 
de répondre à ces libelles. 

U y a quatre mois , qu'ayant vu une efiampe du 
portrait de fa Sainteté , je mis au bas cette infcription 
latine : 

Lamberttnus hic efl Rotna decus , «£r pater arbis , 
Qui ierram Jcriptis docuit , virtutibus ornât. 

Je ne crains pas que le fens de ces paroles foîi 
repris par ceux qui ont lu les ouvrages de ce pontife, 
8c qui font inftruits de fon règne. S'il dépendait de 
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lui de pacifier le monde, comme de Féclairer, il y a 
long- temps que l'Europe joindrait la reconnaiHance 
à la vénération perfonnelle qu*on a pour lui. Mon- 
feigneur le cardinal Pa^ï(7n^t,bibliothécairedu Vatican, 
homme confommé en tout genre de littérature , & 
proteâeur des fcicnccs aufli-bien que le pape, lui 
montra ce faible hommage que je lui avais rendu , Se 
que je ne croyais pas devoir parvenir jufqu'à lui. Je 
pris cette occafion d'envoyer à fa Sainteté & à plu- 
fieurs cardinaux qui m'honorent de leurs bontés , le 
poème fur la bataille de Fontenoi , que le roi avait 
daigné faire imprimer à fon louvre. Je ne fefais que 
remplir mon devoir en préfcntant aux perfonnes 
principales de l'Europe ce monument élevé à la gloire 
de notre nation , fous les aufpices du roi même. Vous 
favez, mon révérend père, avec quelle indulgence 
cet ouvrage fut reçu à Rome. La gloire du roi , qui 
ne fe borne pas aux limites de la France , répandit 
quelques-uns de fes rayons fur ce faible effai : il fut 
traduit en vers italiens ; & vous avez vu la traduâion 
que fon émînence M. le cardinal Qmrini , digne 
fuccelfeur des Bembes 8c des Sadolets , voulut bien en 
faire , it qu'il vous envoya. 

Ceux qui connaiflent le caraâère du pape , fon 
goût & fon zèle pour les lettres , ne font point furpris 
qu'il m'ait gratifié de plufieurs de fes médailles ; 
lefquelles font autant de monumens du bon goût qui 
règne à Rome. Il n'a fait en cela que ce que fa majefté 
avait daigné faire , & s'il a ajouté à cette faveur celle 
de m'honorer d'une lettre particulière, qui n'eft point 
xm bref de la daterie, y a-t-il dans ces marques dq 
bonté fi honorables pour la littérature , rien, qui doive 
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choquer , rien qui doive attirer les fureurs de la 
calomnie ? voilà pourtant ce qui a excité la bile de 
Fauteur clandeftin de la Gazette eccléfiaftique : il ofc 
accufcr le pape cC honorer de Jes lettres unjéctdier , tandis 
quîl perjécute des évêques ; ic il me reproche , à moi , 
je ne fais quel livre auquel je n'ai point de part , & 
que je condamne avec autant de fincérité qu'il devrait 
condamner les libelles. 

Je fais combien le monarque bienfcfant qui règne 
à Rome eft au-deflus de la licence où Ton s*emporte 
de le calomnier , & de la liberté que je prendrais de le 
défendre. 

Scilicet isfuperis làbor efi^ ea eura çuieios 
SollicitaL 

S'il eft étrange que , tandis que ce prince fe fait 
cbérir de fes fujets , du monde chrétien, un écrivain 
du faubourg S' Marceau le calomnie , il ferait bien 
utile que je réfutaife cet écrivain. Les difcours des 
petits ne parviennent pas de fi loin^à la hauteur où 
font placés ceux qui gouvernent la terre. C'eft à moi 
de me renfermer dans ma propre caufe ; mais fi Tefprit 
de parti pouvait être calme un moment, fi cette pafiion 
tyrannique &: ténébreufe pouvait laifler quelques 
accès dans Tame aux lumières douces de la raifon , 
je conjurerais cet auteur & fes femblables de fe repré- 
fenter à eux-mêmes , ce que c eft que de mettre conti- 
nuellement fur le papier des inveâives contre ceux 
qui font prépofés de Dieu pour confcrver le peu qui 
tefte de paix fur la terre ; ce que c'eft que de fe rendre 
tous les huit jours criminel de lèfe-majefté, par des 
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libelles méprifés , 8c d'être à la fois calomniateur Se 
ennuyeux. Je lui demanderais avec quelle chaleur il 
condamnerait, dans d'au très, ce malheureux & inutile 
delfein de troubler TEtat que le roi défend à la tête 
de fes armées : il verrait dans quel excès d'aviliffement 
& d'horreur eft une telle conduite auprès de tous les 
honnêtes gens: il fentirait s'il lui convient de gémir 
fur les prétendus maux de TEglifc , tandis qu'on n'y 
voit d'autre mal que celui de ces convulfions avec 
lefquelles trois ou quatre malheureux, méprifés de 
leur parti même , ont prétendu furprendre le petit 
peuple , & qui font enfin l'objet du dédain de ceux 
même qu'ils avaient voulu féduire. 

^u'il fe trouve des hommes affez înfenfés & affez 
privés de pudeur, pour dreffer des filles de fept à. huit 
ans à faire des tours àt pajfe-pajfc , dont les charlatans 
de la foire rougiraient; qu'ils aient le front d'appeler 
ce manège infâme des miracles faits au nom de ÏDiEU ; 
qu'ils jouent à prix d'argent cette farce abominable , 
pour jprouver qû'£/iV eft venu ; qu'un de ces mifé- 
yables ait été de ville en ville fe pendre aux poutres 
d'un plancher, contrefaire l'étranglé & le mort, contre- 
faire enfuîte le reflufcité, Se finir enfin fes preftiges par 
mourir en effet dans Utrccht, le 1 7 juin 1743, à la 
potence qu'il avait drefiee lui-même, & dont il croyait 
fe tirer comme auparavant : voilà ce qu'on pourrait 
appeler les maux de l'EglIfe , £ de tels hommes étaient 
€n effet comptés , foit dans l'Eglife , foit dans l'Etat. 

Il leur fied bien fans doute de calomnier le fouve* 
rain pontife^ en citant l'évangile Se les pères : il leur 
fied bien d'ofer parler des lois du chrifiianifme , eux 
qui violent la première de fes lois , la charité ; eux 
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qui, au mépris de toutes lois divines & humaines, 
veiîdent tous les jours un libelle qui dégoûte aujour* 
d'hui les leâeurs les plus avides de médifance & de 
fatire. 

A l'égard de l'autre libelle de Hollande , qui me 
reproche d'être attaché aux jéfuites , je fuis bien loin 
de lui répondre comme à l'autre : Vous êtes un calom^ 
niateur , je lui dirai au contraire : Fof^ dites la vérité. 
J'ai été élevé pendant fept ans chez des hommes qui 
fe donnent des peines gratuites & infatigables à for-^ 
mer Tefprit & les moeurs de la jeunelTe. Depuis quand 
veut-on que l'on foit fans reconnaiifance pour fes 
maîtres ? Quoi ! il fera dans la nature de l'homme de 
revoir avec plaifir une maifon où Ton eft né , un 
village où l'on a été nourri par une femme mercenaire? 
&: il ne ferait pas dans notre coeur d'aimer ceux qui 
ont pris un foin généreux de nos premières années ? 
Si des jéfuites ont un procès au Malabar avec un 
capudn, pour des chofes dont je n'ai point connaif^ 
fance , que m'importe ? eft-cc une raifon pour moi 
d'être ingrat envers ceux qui m'ont infpiré le goût 
des belles*lettres , &: des fentimens qui feront jufqu'au 
tombeau la confolation de ma vie? Rien n'effacera 
dan^ mon cœur la mémoire du père Porit , qui eft 
également cher à tous ceux qui ont étudié fous lui. 
Jamais homme ne rendit l'étude 8c la vertu plus 
aimables. Les heures de fes leçons étaient pour nous 
des heures délicieufeSt & j'aurais voulu qu'il eût été 
établi dans Paris comme dans Athènes , qu'on pût 
afiifter à tout âge à de telles leçons : je ferais revenu fou- 
vent les entendre. J'ai eu le bonheur d'être formé par 
plus d'un jéfuite du caraftère de père Poric, & je fais 
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qu*il a des fucceUeurs dignes de lui. Enfin pendant les 
fep tannées que j*ai vécu dans leurmaifon, qu'ai-jevu 
chez eux? la vie la plus laborieufe, la plus frugale, 
U plus réglée , toutes leurs heures partagées entre les 
foins qu il$ nous donnaient &: les exercices de leur 
profeffion auftère. J*en attefte des milliers d'hommes 
élevés par eux comme moi, il n'y en aura pas un feul 
qui puifle me démentir. C'eft fur quoi je ne cefle 
de m'étonner , qu'on puijle les accufer d'enfeigncr 
une morale corruptrice. Ils ont eu , comme tous les 
autres religieux, dans des temps de ténèbres , des 
cafuiftes qui ont traité le pour 8c le contre des quef- 
tions aujourd'hui éclaircies, ou mifes en oubli- Mais, 
de bonne foi, eft-ce par la fatire ingénieufedes Lettres 
provinciales qu'on doit juger de leur morale? c'eft 
aflurément par le père Bourdalaue ; par le père Cheminais , 
par leurs autres prédicateurs , par leurs millionnaires. 

Qu'on mette en parallèle les Lettres provinciales Se 
les Sermons du père Bourdaloue , on apprendra dans 
les premières l'art de la raillerie , celui de préfenter 
des chofes indi£férentes fous des faces criminelles , 
celui d'infulter avec éloquence : on apprendra avec le 
père Bourdaloue à être févère à foi-même , 8c indulgent 
pour les autres. Je demande alors de quel côté eft la 
vraie morale, 8c lequel de ces deux livres eft utile aux 
hommes. 

J'ofe dire qu'il n'y a rien de plus contradiâoire , 
rien de plus honteux pour l'humanité, que d'accu fer 
de morale relâchée des hommes qui mènent en Europe 
la vie la plus dure , 8c qui vont chercher la mort au 
bout de l'Afie 8c de l'Amérique. Quel eft le particulier 
qui ne fera pas confolé d'effuyer des calomnies , 



AU PERE DE LA T O U R. qS 

quand un corps entier en éprouve continuellement 
d'auffi cruelles? Je voudrais bien <jue Tauteur de ces 
libelles pitoyables , dont nous fommes fadgués , vînt 
un jour aux pieds d'un jéfuite au tribunal de la 
pénitence , & que là il fit un aveu fincère de fa conduite » 
en préfence de Dieu ; il ferait obligé de dire: 99 J'ai 
99 ofé traiter de perjécuieur un roi adoré de fes fujets: 
99 j'ai appelé cent fois fes miniflres des miniftres 
99 d'iniquité : j'ai vomi les calomnies les plus noires 
99 contre le premier miniftre du royaume, contre un 
99 cardinal qui a rendu des fervices cffendels dans fes 
99 ambaflades auprès de trois papes : je nai refpeâé 
99 ni le nom , ni l'autorité fainte, ni les mœurs pures » 
99 ni la' grandeur d'ame, ni la vieillefle vénérable de 
99 mon archevêque. L'évêque de Langres, dans une 
99 maladie populaire qui fefait du ravage à Chaumont, 
99 accourut avec des médecins & de l'argent, & arrêta 
99 le cours de la maladie; il a iignalé toutes les années 
99 de fon épifcopat par les aâions de la charité la plus 
99 noble: 8c ce font ces mêmes aâions que j'ai empoi- 
99 Tonnées. L'évêque de Marfeille , pendant que la 
9î contagion dépeuplait cette ville , Se qu'il ne fe trou- 
99 vait plus perfonne , ni qui donnât la fépi^lture aux 
99 morts, ni qui foulageât les mourans, allait le jour & la 
99 nuit, les fecours temporels dans une main « Se Dieu 
99 dans l'autre, afiFronter de maifons en maifons un 
99 danger beaucoup plus grand que celui où l'on eft 
99 expofé à l'attaque d'un chemin, couvert ; il fauva 
99 les triftes reftes de fes diocéfains par l'ardeur du 
99 zèle le plus attendriflant , & par l'excès d'une intré* 
99 pidité qu on ne caraâériferait pas fans doute afiez 
99 en l'appelant héroïque ; c'çft un homme doat le 
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f9 nom fera béni avec admiration dans tous les âges: 
9) ce font ceux qui Tont imité que j ai voulu décrier 
99 dans mes petits libelles diffamatoires i 99 

Je fuppofe pour un moment que le jéfuitc qui 
entendrait cet aveu eût à fe plaindre de tous ceux 
que Ton vient de nommer , qu il fût le parent & lami 
du coupable; ne lui dirait-il pas ? Vous avez commis 
un crime horrible, 8c vous ne pouvez trop l'expier. 

Ce même homme qui ne fe corrigera pas, continuera 
de calomnier tous les jours ce qu il y a de plus ref* 
peâable fur la terre , & il ajoutera à fa liûe le confefleur 
qui lui aura reproché fes excès ; il Taccufera lui & fa 
fociété d'une morale relâchée : c'eft ainfi que lefprit 
de parti eft fait. L'auteur du libelle peut , tant qu'il 
voudra , mettre mon nom dans le recueil immenfe Se 
ppblié de fes calomnies : il pourra m'imputer des 
fentimens que je n'ai jamais eus , les livres que je n'ai 
jamais faits , ou qui ont été altérés indignement par 
les éditeurs. Je lui répondrai comme le ffCdindCorneilU 
dans , une pareille . occafion : jfc foumets mes écrits au 
jugement de tEgliJe. Je doute qu'il en faffc autant. Je 
ferai bien plus : je lui déclare à lui & à fesfemblables, 
que il jamais on a imprimé fous mon nom une page 
qui puilFe fcandalifer feulement le facriftain de leur 
paroiffe , je fuis prêt à la déchirer devant lui ;. que je 
veux vivre Se mourir tranquille dans lé feinde TEglifc 
catholique , apoftolique » 8c romaine , fans attaquer 
perfonne , fans nuire à perfonne , faqs foutenir la 
moindre opinion qui puifle offcnfer perfonne : je 
détefte tout ce qui peut porter le moindre trouble 
dans la fociété. Ce font ces fentimens connus du roi 
qui m'ont attiré fes bienfaits. Comblé de fes grâces, 

attaché 
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attaché à fa perfonnc facrée , chargé d'écrire ce qu'il 
a fait de glorieux & d'utile pour la patrie, uniquement 
occupé de cet emploi, je tâcherai , pour le remplir, 
de mettre en pratique les inflruâions que j'ai reçues 
dans votre maifoii refpeâable ; & (i les règles de lélo* 
quence que j'y ai apprifes fe font eflPacées de* mon 
efprit, le caraâère de bon citoyen ne s'e£Facera jamais 
de mon cœur* ■., 

- On a vu , je croîs , ce caraâère dans tous mes écrits , 
quelque défigurés qu'ils foient par les ridicules édi- 
tions qu'on en a faites» La Henriade même n a jamais 
été «correâcmeiit Imprimée , on n'aura probablement 
mes véritables ouvrages qu'après ma mort ; mais j'am- 
bitionne peu , pendant ma vie, de groilir le nonibre 
des livres dont on eft furchargé, pourvu que je fois 
au nombre des honnêtes gens, attachés à leur fou« 
verain, zélés pour leur patrie, fidèles à leurs amis 
dès l'enfance , & reconnaiflans envers leurs premiers 
maîtres. 

C'eft dans ces fentimens que je ferai toujours Sec. 
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FRAGMENT 

D'UNE LETTRE ECRITE A UN MEMBRE 
' DE LACADEMIE DE BERLIN. 

A Pofidam, i5 avril lySss. 



J E réponds à toutes vos queftions. La plupart des 
anecdotes fur mademoifelle Lenclos font vraies, mais 
plufieurs font faufles. L*article de fon teftament dont 
vous me parlez n eft point un roman ; elle me laiiTa 
deux mille francs; j'étais enfant; j'avais fait quelques 
mauvais vers qu'on difait bons pour mon âge. L'abbé 
de Châicauneuf^ frère de celui que vous avez vu 
ambafladeur à la Haye, m'avait mené chez elle, & 
je lui avais plu je ne fais comment. G'eft ce même 
abbé de ChâUauneuf qui avait fini fon hijloire amour euje; 
c'cft lui à qui cette célèbre vieille fit la plaifanterie de 
donner fes trilles faveurs à l'âge de foixante & dix 
ans. Vous devez être perfuadé que les lettres qui 
courent , ou plutôt qui ne courent plus fous fon nom» 
font au rang des menfongcs imprimés. Il eft vrai 
qu elle m'exhorta à faire des vers; elle aurait dû plutôt 
m'exhorter à n'en pas faire. C'eft un métier trop 
dangereux , & la miférable fumée de la réputation fait 
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trop d'ennemis &: cmpoîfonnc trop la vîc. La carrière 
de Ninon qui ne fit point de vers , 8c qui eut & donna 
long-temps beaucoup de plaifir , eft aflurément préfet 
rable à la mienne. 

On pouvait fe paffer d'écrire en forme fa vie ; mais 
du moins on a obfervé la bienféance de ne l'écrire 
que long-temps après fa mort. Les biographes qui ont 
écrit ma prétendue hiftoire , dont vous me parlez , fc 
font un peu prefles, 8c me font trop d'honneur. Il n'y 
a pas un mot de véritable dans tout ce que ces mef- 
fleurs ont écrit. Les uns ont dit, d'après l'équitable 
& véridique abbé Desfontaines y que je reffemblais à 
Virgile par ma naiffance, 8c que je pouvais dire appa- 
remment comme lui : 

Ofortunatos nimmmjuaji hona norini 
Agricolas! 

Je penfe fur cela comme Virgile, ic tout me paraît 
fort égal. Mais le hafard a fait que je ne fuis pas né 
dans le pays des églogues 8c des bucoliques. Dans 
une autre vie qu'on s'eft avifé de faire encore de moi, 
comme fi j'étais mort, on me dit fila d'un porte-clefc 
du parlement de Paris. Il n'y a point de tel emploi 
au parlement. Mais qu'importe? On ajoute une belle 
aventure d'un carrofle avec l'époufc de M. le duc de 
Richelieu, dans le temps quil était veuf. Tous les 
autres contes font dans ce goût, 8c j'aime autant les 
'amours du révérend père de la Chaije avec madcmoi'- 
felle du T'ron. On ne peut empêcher les barbouilleurs 
de papier d'écrire des fôtdfes, les libraires hollandais 
de les vendre , 8c les laquais de les lirç. ' 
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L'article du Journal des favans dont il efl qodBon , 
nVll point dans le Journal de Paris; il cft dans celui 
4]o'on fallîfie à Amfterdam , & fe trouve fous Tannée 
1750. Le parlement a condamné , dit ce Journal , PHif- 
tain de Louis XI de M. Dudos , fucce/feur de M. de 
Tdlairt dans la place d'kijioriograpke de Frana, à caujt 
à* ce pajfagt : La dévotion fut de tout temps Cajile des 
reines Jans pouvoir. Ce font deux calomnies. Le par- 
lement ne s'eft point avifé de condamner ce livre, 8c 
le parlement ne fe mêle point du tout d'examiner li 
une reine eft dévote ou non. On ajoute une troifième 
calomnie ; c'eft que Je /vit exilé de France, à réfugié en 
Pniffi. Quand cela ferait , il me feœble que ce ne ferait 
pas une de ces vérités inftru^yes qui font du reObrt 
du Journal des favans. Le fait efl que le roi de PruQe, 
qui m'honore de fes bontés depuis quinze ans , m'a 
fait venir auprès de lui ; qu'il a fait demander au roi 
mon maître , par fon envoyé , que je puQè re&er à fa 
cour en qualité de fon chambellan ; que j'y lefierai 
tant que je pourrai lui être de quelque utilité dans fon 
goût pour les belles-lettres, & que ma mauvaife fanté 
& mon 1^ me permettront de profiter de fes lumières 
8c de fes bontés ; que le roî mon maître ,^n me cédant 
à lui , m'a daigné accorder une penfion , 8c m'a confervé 
la charge de gentilhomme ordinaire de fa chambre. 
J'en demande pardon aux calomniateurs Se à ceux 
qui fe mêlent d'être jaloux; mais la chofe eft ainû. 
Je n'y puis que faire ; Se j'ajoute qu'un homme de 
lettres ferait bien indigpc de l'être , s'il était entêté de 
ces honneurs , S: s'il n'était pas toujours auflî prêt à 
uitter, que rcconnaiffant envers ceux qui feu 
;omblé. Je n'ai point facrifié ma liberté au roi 
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de Prufle , & je la préférerai toujours à tous les 
rois. 

Je vous envoie un exemplaire de Tédidon que Ton 
défaite à Paris de mes oeuvres bonnes ou mauvaifes. 
C'eft de toutes la plus paflable ; il y a pourtant bien 
des fautes: Une des plus grandes eft d*y avoir inféré 
quatre chapitresdu SiècU de Louis XIV ^ qui eft imprimé 
aujourd'hui féparément. C*eft un double emploi ; 8c 
il eft bien vrai , furtout en fait de livres , qu il ne faut 
pas multiplier les êtres fans néceffîté. C*eft par cette 
taifon que je me donnerai bien de garde de vous 
envoyer les petites pièces fugitives que vous me 
demandez. Tous ces vers de fociété ne font bons que 
pour les fociétés feules , & pour les feuls momens oà 
ils ont été faits. Il eft ridicule d*en faire confidence 
au public. De quoi s'eft avifé ce compilateur des lettres 
de la reine Ckriftine , de groflir fon énorme recueil 
d une lettre que j'écrivis , il y a quelques années , à 
la reine de Suède d'aujourd'hui ? Comment a-t41 eu 
Cette lettre ? Comment a*t-il pu en eftropicr les vers 
au point où il l'a fait? Le public n avait pas plus à 
faire de ces vers , que de la plupart des lettres inutiles 
de la chancellerie de la reine Chrijlinc. Il eft vrai qu'en 
écrivant à la reine Ulrique , avec cette liberté que fet 
bontés & la poëfie permettent, je feignais que Chrt/line 
m'avait apparu , & je diËûs : 

A fa jupe courte Se légère , 
A fon pourpoint, à fon collet. 
Au chapeau garni d'un plumet, 
Au ruban ponceau qui pendait 
Et par devant 8c par derrière , 
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A fa mine galante 8c fière 

D'amazone 8c d^aventurière , 

A ce nez de conful romain , 

A ce front altier d'héroïne, 

A ce grand œil tendre 8c hautain , 

Moins beau que le vôtre 8c moins fin, 

Soudain je reconnus Chrifiine; 

Chriftine des arts le foutiçn, 

Cbriftine qui céda pour rien 

Et fon royaume 8c votre églife , 

Qui connut tout 8c ne crut rien, 

Que le faint père canonife , 

Que damne le luthérien. 

Et que la gloire immortalife Sec. (*) 

Voilà, Monfieur , le morceau de cette lettre que le 
compilateur a falfifié. Ne vous fiez point à ces mains 
lourdes qui fannent les fleurs qu elles touchent ; mais 
comptez que la plupart de toutes ces petites pièces 
font des fleurs éphémères qui ne durent pas plus que 
les nouveaux fonnets d'Italie 8c nos bouquets pour 
Iris. On n^a que trop recueilli de ces bagatelles paiTa* 
gères dans toutes les miférables éditions qu'on a 
données de moi, & auxquelles, Dieu merci, je nai 
aucune part. Soyez perfuad^ que de même qu'on ne 
doit pas écrire tout cç que les rois ont fait , mais 
feulement ce qu'ils ont fait de digne de la poAérité ; 
de même on ne doit imprimer d'^in auteur que ce 
qu'il a écrit de digne d'être lu. Avec cette règle 
honnête , il y aurait moins de livres &: plus de goût 
dans le public. Jçfpère que la nouvelle édition qu'on a 
faite à Drefde fera meilleure que toutes les précédentes. 

( * ) Voyei k volume de Lîttrti en veri 8; en profc , 1750. 
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Ce fera pour moi une confolation , dans le regret que 
j'ai d'avoir trop écrit. 

J'aurais voulu fupprimer beaucoup de chofes qui 
échappent à refprit dans la jeunefle, Se que laraifon 
condamne dans un âge avancé. Je voudrais même 
pouvoir fupprimer les vers contre Rtmffeau , qui fe 
trouvent dans Tépître Jur la calomnie, parce que je 
n'aime à faire des vers contre perfonne , que Rouffcau 
a été malheureux , Se qu'en bien des chofes il a fait 
honneur à la littérature françaife ; mais il me réduiiit 
malgré moi à la néceflité de répondre à fes outrages 
par des vérités dures; Il attaqua prefque tous les gens 
de lettres de fon temps qui avaient de la réputation ; 
fes fatires n'étaient pas , comme celles de BoiUau , des 
critiques de mauvais ouvrages , mais des injures per- 
fonnelles &, atroces. Les termes de bélître, de maroufle, 
de lotwe , de chien , déshonorent fes épîtres , dans lef- 
quelles il ne parle que de fes querelles. Ces baffes 
groffiéretés révoltent tout ledeur honnête-homme , 
& font voir que la jaloufie rongeait fon cœur du fiel 
le plus acre Se le plus noir. Voyez les deux volumes 
intitulés le Porte-feuille. Ce n'eft qu'un recueil de 
mauvaifes pièces dont la plupart ne font point de 
Roufeau. Il n'y a que la rage de gagner quelques 
florins qui ait pu faire publier cette rapfodie. La 
comédie de THypocondre eft de lui ; 8c c'eft appa- 
remment pour décrier Rouffcau qu'on a imprimé 
cette fottife. Il avait voulu à la vérité la faire jouer 
à Paris; mais les comédiens n'ayant ofé s'en charger, 
il n'bfa jamais l'imprimer. On ne doit pas tirer 
de l'oubli de mauvais ouvrages que Tauteur y a 
condamnés. 
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VoQi ferez plus fiché de voir dans ce recueil une 
lettre fur la mort de la Moite , où l'on outrage la 
mémoire de cet académicien diftingué, l'accufant des 
manceuvres les plus lâches, 8c lui reprochant jufqu'à 
la petite fortune que fon mérite lui avait acquîfe. 
Cela indigne i la fois, k contre lauteur, & contre 
l'éditeur. 

Ceux qui ont fait imprimer le recueil des lettres 
de Rouffeau , devaient pour fon honneur les fupprimer 
à jamais. £lle& font dépourvues d'efprit & très-fouvcnt 
de vérité. Elles fe contredifent; il dit le pour 8c le 
contre; il loue Se il déchire les mêmes perfonnes; il 
parle de Dieu à des gens qui lui donnent de l'argent , 
& il envoie des faàres à BrofftUt qui ne lui donne 
rien. 

La véritable caufe de fa dernière difgrace chez le 

prince Eugène, puifque vous la voulez favoir, vient 

d'une ode intitulée la Palinodie , qui n'eft pas aflu- 

rément fon meilleur ouvrage. Cette petite ode était 

contre un maréchal de France minifire d'Etat, {a) 

qui avait été autrefois fon protcâeur. Ce mïniflre 

mariait alors une de fes filles au fils du maréchal de 

YUlan, Celui-ci , informé de l'infultc que fcfait Rouffeau 

au beau-père de fon fils, ne dédaigna pas de l'en faire 

punir , toute méprifablc qu'elle était. Il en écrivit au 

ince Eugène , 8c ce prince retrancha à Roi^eau la 

nfion qu'il avait la générofité de lui faire encore , 

loiqu'il crût avoir fujct d'être mécontent de luj, 

ns l'affaire qui fît pafler le comte de Boimeval en 

irquie. Madame la maréchale de Vitlart , dont je 

a } Le Durichal de NtmlUt. 
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ferais forcé d atteftcr le tétnoîgnagc sll en ctàît bcfoîn , 
peut dire fi je ne tâchai pas d'arrêter les plaintes de 
M. le maréchal, 8c fi elle-même ne mHmpofa pas 
filence , en me difant que Rouffeau ne méritait point 
de grâce. Voilà des faits , Monfieur , & des faits authen^ 
tiques. Cependant» Roujfeau crut toujours que j avais 
engagé M. le maréchal de ViUars a écrire contre lui 
au prince Eugène. 

Si je ne fus pas la caufe de fa difgrace auprès de 
ce prince , je vous avoue que je fus caufe malgré moi 
qu il fut chafle de la maifon de M. le duc à'Aremhcrg. 
Il prétendit , dans fa mauvaifi^ humeur , que je Tavais 
accufé auprès de ce prince , d'être en effet lauteur 
des couplets pour lefquels il avait été banni de France. 
Il eut l'imprudence de faire imprimer , dans un 
journal de du Sauiet^ cette impofture. Je me fentis 
obligé, pour toute explication , d'envoyer le journal 
à M. le duc dArenéerg , qui chalTa Rouffeau fur ce 
feul expofé. Voilà, pour le dire en paifant, ce qu'a 
produit la déteftable &: honteufe licence qu'on a prife 
trop long-temps en Hollande « d'inférer des libelles 
dans des journaux, 8c de déshonorer, par ces turpi« 
tudés, un travail littéraire imaginé en France pour 
avancer les progrès de lefprit humain. Ce fut ce 
libelle qui rendit les dernières années de Rouffeau 
bien malheureufes. La prefle , il le faut avouer , eft 
devenue un des fléaux de la fociété, ic un brigandage 
intolérable. 

Au refte , Monfieur , je vous l'avouerai hardiment; 
quoique je ne me fufle jamais ouvert à M. le duc 
d'Aremberg fur ce que je peîifais des couplets infâmes, 
8c de la fubornation de témoins , qui attirèrent à 
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Rauffeau larrêt dont il fut flétri en France ; ccpen-»' 
dant j'ai toujours cru qu'il était coupable. Il favait 
que je penfais ainfi , 8c c'était une des grandes fources 
de fa haine ; mais je ne pouvais avoir une autre 
opinion. J'étais inftruit plus que perfonne ; la mère 
du petit malheureux qui fut féduit pour dépofer 
contre Saurin, fervait chez mon père ; c'eft ce que 
vous trouverez dans ItfaBum fait en forme judiciaire, 
par l'avocat du Cornet, en faveur de Saurin. J'inter- 
rogeai cette femme, 8c même plu&eurs années après 
le procès criminel. Elle me dit toujours qut Dieu* 
avait puni f on JiU pour avoir fait un faux ferment , ùpour 
avoir accufè un homme innocent ; 8c il faut remarquer 
que ce garçon ne fut condamné qu au banniflement , 
en faveur de fon âge 8c de la faibleiTe de fon efprit. 
Je n'entre point dans le détail des autres preuves; 
vous devez préfumer qu'il eft bien difficile que deux 
tribunaux aient unanimement condamné un homme 
dont le crime n'eût pas paru avéré. Si vous voulez , 
après cette réflexion , fonger quelle bile noire dominait 
Rouleau; fi vous voulez vous fouvenir qu'il avait fait 
contre le direâeur de l'opéra , contre Birin , contre 
Picour^ 8c d'autres, des couplets entièrement femblables 
à ceux pour lefquels il fut condamné ; ii vous obfervez 
que tous ceux qui étaient attaqués dans ces couplets 
abominables , étaient fes ennemis 8c les amis de 
Saurin; votre conviâion fera auffi entière que. celle 
des juges. Enfin , quand il s'agit de flétrir ou le par- 
lement ou Rouffeau , il eft claiV qu'après tout ce que je 
viens de vous dire il n'y a pas à balancer. 

C'eft à cet horrible précipice que. le conduifircnt 
l'envie 8c la haine dont il était dévoré, Songez-y bien , 
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Monfîeur ; la jalouiîe » quand elle eft furieufe , produit 
plu^ de crimes que Fintérêt & Fambition, 

Ce qui vous a fait fufpendre votre jugement, c'cft^ 
la dévotion dont Roujfcau voulut couvrir fur la fin de 
fa vie , de fi grands égaremens 8c de fi grands malheurs . 
Mais lorfqu'il fit un voyage clandeflin à Paris dans 
fes derniers jours , & lorfqu'il follicitait fa grâce , il 
ne put s'empêcher de faire des vers fatiriques , bien 
moins bons , à la vérité , que fes premiers ouvrages , 
mais non moins difliilans TamertumeScTinjure. Que 
voulez -vous que je vous dife? La Brinvilliers était 
dévote , 8c allait à confefle après avoir empoifonné 
fon père; 8c elle empoifonnait fon frère après la 
confeflion. Tout cela eft horrible : mais après les 
excès où j'ai vu l'envie s'emporter , après les impof* 
tures atroces que je lui ai vu répandre , après les 
manoeuvres que je lui ai vu faire ; je ne fuis plus 
furpris de rien à mon âge. . 
• Adieu , Monfieur. Vous trouverez dans ce paquet 
des lettres de M. de la Rivière. }t l'ai connu autrefois : 
il avait un efprit aimable ; mais il n'a bien écrit que 
contre fon beau-père, C'eft encore là une affaire 
bien odieufe du côté de Bu/Jî-RabtUin. Ltfaâum de 
la Rivière vaut mieux que les fept tomes de Bu^; 
mais il ne fallait pas imprimer fes lettres 8cc. 
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A Pofidam, le 17 novembre 17 Ss* 



MOfifSIEUt» 

JUiE libraire qui a imprimé une nouvelle édition du 
Siècle de Louis XIV ^ plus exaâe, plus ample, 8c plus 
curieufe que les autres , doit yous en faire tenir de m^ 
part deux exemplaires ; un pour vous , lautre pour la 
bibliothèque de S. A. R. à qui je vous prie de faire 
agréer cet hommage 8c mon profond refpeâ. 

Il eft bien difficile que dans un tel ouvrage , ou il 

* y a tant de traits qui caraâérifent ThéroiTme de la 
maifon di Orange, il ne s'en trouve pas quelques -yns 
qui puiflent déplaire ; mais une princefle de fon faog » 

^ & née en Angleterre , connaît trop les deVbirs d*im 
hiftorien 8c le prix de la vérité » pour ne pas aimer 
cette vérité quand elle efl exprimée avec le refpeâ que 
Ion doit aux puiflances. 

J aurai , fans doute » bien des querelles à foutenir 
fur cet ouvrage : je puis m'étre trompé fur beaucoup 
de chofes que le temps feul peut édaircir. Il ne s'agit 
pas ici de moi , mais du public ; il n*eft pas queilion 
de me défendre , mais de Téclairer ; 8c il faut fans diffi^ 
culte que je corrige toutes les erreurs où je ferai tombé» 
8c que je remercie ceux qui m'en avertiront , quelque 
aigreur qu'ils puiifent mettre dans leur zèle. Cette 
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vérité à laquelle j aï facrifié toute ma vie , je l'aime 
dans les autres autant que dans moi. . 

J'ai lu , Monficur , Vqfre Ajfpd au public , que vous 
avez eu la bonté de m'envoyer , & je fuis revenu fur 
le champ du préjugé que j'avais contre vous. Je n avais 
point été du nombre de ceux qu'on avait confiicués 
vos juges , ayant pafle tout l'été à Foftdam ; mais je 
vous avoue que fur l'expofé de M. de Maupcrtuis^ 8c 
fur le jugement prononcé en conféquence , j'étais 
entièrement contre votre' procédé, 

Ils'agiiTait, difait-on, d'une découverte importante 
dont on vous accufait d'avoir voulu ravir la gloire à 
fon auteur , par envie 8c par malignité. On vous impu- 
tait d'avoir forgé une lettre de Làbniti , dans laquelle 
vous aviez vous-même inféré cette découverte. On 
prétendait que , prefle par l'académie de repréfenter 
l'original de cette lettre , vous aviez eu recours à rartî« 
fice groflier de fuppofer après coup , que vous en teniez 
la copie de la main d'un homme qui eft mort il y a 
quelques années. 

Jugez vous-même» Monfieur , fi je ne devais pas 
avoir les préjugés les plus violens , 8c fi vous ne devez 
pas pardonner à tous ceux qui vous^ont condamné, 
quand ils n ont été inftruits que par les allégations de 
votre adverfairc , confirmées par votre filence. 

Votre Appel m'a ouvert les yeux, ainfi qu'à tout lé 
public. Quiconque a lu votre mémoire a été convaincu 
de votre innocence. Vos pièces juftificatives établirent 
tout le contraire de ce que vôtre ennemi vous impu- 
tait. On voit évidemment que vous commençâtes par 
montrer à Maupertuis l'ouvrage dans lequel vous 
combattiez fes fentimens ; que cet ouvrage eft écrit 
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avec la ^lus grande politefle & les égards les plu$ 
cîrconfpcâs ; qu'en le réfutant , vous lui avez prodigué 
des éloges; que vous lui avez d'abord avoué, avec la 
bonne-foi & la franchife de votre patrie, tout ce qui 
concernait la lettre de Leibnitz. Vous lui dites que vous 
la teniez , avec plufieurs autres , des mains de feu 
Henit ; que l'original ne pourrait probablement fe 
trouver ; enfin vous imprimâtes 8c votre réfutation Se 
lane partie de la lettre de Ltibnitz , avec le confente- 
ment de votre adverfaire , confentement qu'il figna 
lui-même. Les aâcs àe Leipjick furent les dépofitaires 
de votre ouvrage, 8c de cette même lettre fur laquelle 
on vous a fait le plus étrange procès criminel dont on 
ait jamais entendu parler dans la littérature. ^ 

' Il eft clair comme le jour que cette lettre de Leibniiz , 
que vous rapportez aujourd'hui toute entière , avec 
deux autres , ont été écrites par ce grand-homme , 8c 
n'ont pu être écrites que par lui. Il n'y a perfonnc 
qui n'y reconnaiffe fa manière de penfer , fon ftylc 
profond , mais un peu diffus 8c embarraflé ; fa coutume 
de jeter des idées , ou plutôt des femences d idées 
qui excitent à les développer. Mais ce qu'il y a de 
plus étrange dans cette affaire , 8c ce qui me caufe une 
furprife dont je ne reviens point , c'eft que cette même 
lettre de Leibniti , dont on fefait tant de bruit , cette 
lettre pour laquelle on a intérelfé tant de puiffances; 
cette lettre qu'on vous accufait d'avoir indignement 
fuppofée , 8c d'avoir fabriquée vous-même , pour 
donner à Leibnitz la gloire d'un théorème revendiqué 
par votre adverfaire-; cette lettre dit précifément tout 
le contraire de ce qu'on croyait ; elle combafle fenti- 
ment de votre adverfaire, au lieu de le prévenir. * 
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C'eft donc ici uniquement une méprife de Tamour- 
propre. Votre ennemi n avait pas affcz examiné cette 
lettre que vous lui aviez remife entre les mains. Il 
croyait qu'elle contenait fa penfée , 8c elle contient fa 
réfutation. Fallait-il donc qu'il employât tant d'arti- 
fices Se de violence , qu'il fatiguât tant de p'uilTances, 
& qu'il pourfuivît enfin ceux qui condamnent aujourr 
d'hui fa méprife & fon procédé , pour quatre lignes 
de Leibnitx mal-entendues , pour une difpute qui n'eft 
nullement éclaircie , & dont le fond me paraît la 
chofe la plus frivole ? 

Pardonnez-moi cette liberté; vous fav^z, Monficur, 
que je fuis un peu enthoufiafte fur ce qui me paraît 
vrai. Vous avez été témoin que je ne ûicrifie mon fenti- 
ment à perfonne. Vous vous fouvenez des deux années 
que nous avons paflees enfemble dans une retraite phi- 
iofophique , avec une dame ( * ) d'un génie étonnant , 
& digne d'être inftruite par vous dans les mathéma- 
tiques. Quelque amitié qui m'attachât à elle & à vous, 
je me déclarai toujours contre votre fentiment & le 
ficn , fur la difpute des forces vives.' Je foutins effron- 
tément le parti de M. de Mairan contre vous deux ; & 
ce qu'il y eut de plaifant, c'eft que lorfque cette dame 
écrivit enfùite contre M. de Mairan fur ce point de 
mathématique , je corrigeai fon ouvrage , &: j'écrivis 
contre elle. J'en ufai de même fur les monades & fur 
ï harmonie préétablie auxquelles je vous avoue que je né 
crois point du tout. Enfin je foutins toutes mes héréfies 
fans altérer le moins du monde la charité. Je ne pus 
Tacrifier ce qui me paraiflait la vérité à une perfonne 

{*) Madame la marquife du ChâttleU 
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à qui j'aurais facrifié ma vie. Vous ne ferez donc pas 
furpris que je vous dife , avec cette franchife intrépide 
qui vous eft connue *, que toutes ces difputes où un 
mélange de métaphyfiqae vient égarer k géométrie me 
paraiffent des jeux d'efprit , qui l'exercent 8c qui ne 
l'éclairent point. La querelle des forces vives était abfo- 
lument dans ce cas. On écrirait cent volumes pour Se 
contre, fans rien changer jamais dans la mécanique. 
Il eft clair qu'il faudra toujours le même nombre de 
chevaux pour tirer Les mêmes fardeaux , &: la même 
charge de poudre pour un boulet de canon, foit qu'on 
muldplie la maife par la vîteiTe , foit qu'on la multiplie 
par le quarré de la vîteffe. Souffrez que je vous dife 
que la difpute fur la moindre aSlion eft beaucoup plus 
frivole encorç. 11 ne me paraît de vrai dans tout cela 
que l'ancien axiome, que la nature agit toujours par 
les voies les plus fimples ; encore cette maxime demande- 
t-elle beaucoup d'explications. ' 

Si M. de Maupo'tuis a inventé depuis peu ce principe, 
à la bonne-heure ; mais il me ferable qu'il n'eût pas 
fallu déguifer fous des termes ambigus une chofe fi 
claire , Se que ce ferait la traveftir en erreur que de 
prétendre , avec le père MalUhranche , que Dieu emploie 
toujours la moindre quantité d'aSlion. Nos bras , par 
exemple , font des leviers de la troifième efpèce , qui 
exercent une force de plus de cinquante livres pour 
en lever une ; le cœur , par. fa fiftole & fa diaftole , 
exerce une force prodigieufe pour exprimer une goutte 
de fang qui ne pèfe pas une dragme. Toute la nature 
eft pleine de pareils exemples; elle montre dans mille 
occafions plus de profufion que d'économie. Heurcu- 
fementy Monfieur» toutes nos difputes ppintilleufes 

fur 
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fur des principes fujets à tant d exceptions , fur des 
aflertions vraies en plu&eurs cas,& fauifes dans d autres , 
n empêcheront pas la nature de fuivre fes lois invifibles 
Se étemelles. Malheur au genre-^humain , il le monde 
était comme la plupart des philofophes veulent le 
faire. Nous reflemblons aflez à Matthieu Garo qui a(£r« 
mait que les citrouilles devaient croître au haut des 
plus grands arbres , afin que les chofes fuflent en pro* 
portion. Vous favez comment Matthieu Garo fut 
détrompé quand un gland de chêne lui tomba fur le 
né , dans le temps qu il raifonnait en profond métar 
phyficien« 

Voyez donc , Monfieur , ce que c'cft que de ne 
vouloir trouver la preuve de l'exiftence de Dieu que 
dans une formule d algèbre , fur le point le plus obfcur 
de la dynamique , 8c aflurément fur le point le plus 
inutile dans Tufage. >> Vous allez vous fâcher contre 
îî moi , mais je ne m'en foucie guère , »5 difait feu 
M. l'abbé Conti au grand Newton ; & je penfe avec 
Tabbé Conti , qu'à l'exception d'une quarantaine de 
théorèmes principaux qui font utiles , les recherches 
profondes de la géométrie ne font que l'aliment d'une 
curiofité ingénîeufe : &j'ajoute que toutes les fois que 
h métaphyfîque s'y joint , cette curiofité eft bien 
trompée. La métaphyfique eft le nuage qui dérobe 
aux héros à! Homère l'ennemi qu'ils croyaient faifir. 

Mais que pour une difpute fi frivole , pour une 
bagatelle difficile , pour une erreur de nulle confé- 
quence , confondue avec une vérité triviale, on intente 
un procès criminel dans les formes , qu'on fafie décla-< 
rer faufiaire un honnête - homme » un compagnon 

Mélanges littér. Tome III« H 



114 A M- K J> E N I G. 

d'études , un ancien ami , ceft ce qui cft en vérité 
bien douloureux. 

Vous nous avez appris , dans votre Appel , une 
violence bien plus fingulière ; on m'a écrit des lettres 
de Paris pour favoir fi la chofe était vraie. Vous dites , 
& il n'eft que trop véritable , que Mauptrtuis , après 
avoir réuffi , comme il lui était fi aifé , à vous faire 
condamner, a écrit Se fait écrire plufieurs fois à 
madame la princelTe di Orange de qui vous dépendez « 
pour vous impofer filençe , Se pour vous faire confentir 
vous-même à votre déshonneur. Vous croyez bien que 
toute l'Europe littéraire trouve fon procédé un peu dur 
& fort inouï. Maupertuis aura la gloire d'avoir fait ce 
qu'aucun fouverain n'a jamais ofé. Aveuglé par une 
méprife où il était tombé , il a fou tenu cette méprife 
par une perfécution ; il a fait condamner & flétrir un 
honnête^homme fans l'entendre, & lui a ordonné 
enfuite de ne point fe défendre & de fe taire. 

Quel homme de lettres n'eft faifi d'une jufte indi- 
gnation contre une cruauté ménagée d'abord avec tant 
d'artifice , Se foutenue enfin avec tant de dureté ? où 
en feraient les lettres & les études en tout genre, fi on 
ne peut être d'un fentiment oppofé à celui d'un homme 
qui a fu fe procurer du crédit? Quoi ! Monfieur , fi je 
difais que tous les angles d'un triangle font égaux à 
deux droits , & que le préfident de l'académie de 
Pétersbourg eût dit le contraire , il ferait donc en droit 
de me faire condamner, & de m'ordonner le filence ? 

Vos plaintes ont été accompagnées des plaintes de 
tous les gens de lettres de l'Europe. Leurs voix fe font 
jointes à la vôtre ; & pour unique réponfe , Maupertuis 
imprime qu'on ne doit pas iavoir cç qu'il a écrit à 
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madame la princefle d'Orange, que ce font des fècrets 
entre lui & elle, qu il faut refpeâer. Cette réponfe eft 
le dernier coup de pinceau du tableau , Se j'avoue 
qu'on devait s'y attendre. 

. J'étais plein de ma furprife &: de mon indignation , 
ainfi que tous ceux qui ont lu votre Appel; mais Tune 
& l'autre ceflent dans ce moment-ci. On m'apporte 
un volume de lettres que Maupertuis a fait imprimer il 
y a un mois; je ne peux plus que le plaindre , il n'y 
a plus à fe fâcher. C'eft un homme qui prétend que , 
pour mieux connaître la nature de l'ame , il faut aller 
aux Terres auftrales diflequer des cervaux de géants 
hauts de douze pieds , & des hommes velus portant 
une queue de finge. 

Il veut qu'on enivre les gens avec de l'opium , pour 
épier dans leurs rèvts les reflbrts de l'entendemen; 
humain. 

Il propofe de faire un grand trou qui pénètre juf- 
qu'au noyau de la terre. 

Il veut qu'on enduife les malades de poix*réfine , 
Se qu'on leur perce la chair avec de longues aiguilles , 
bien entendu qu'on ne payera point le médecin ii le 
malade ne guérit pas. 

Il prétend que les hommes pourraient vivre encore 
huit à neuf cents ans , fi on les confervait par la même 
méthode qu'on empêche les œufs d'éclore. La matu- 
rité de l'homme , dit-il , n'eft pas l'âge viril , c'efl la 
mort ; il n'y a qu'à reculer ce point de maturité. 

Enfin, il affure qu'il eft auffi aifé de voir l'avenir 
que le paflé ; que les prédiâions font de même nature 
que la mémoire ; que tout le monde peut prophétifer ; 
que cela ne dépend que d'un degré de plus d'aâivité 

H 2 
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dans refprit , Se qu'il n'y a qu'à exalter fon amc. Tout 
fon livre eft plein d un bout. à l'autre d'idées de cette 
force. Ne vous étonnez donc plus de rien. Il travaiU 
lait à ce livre lorfqu'il vous perfécutait ; 8c je puis 
dire , Monfieur, lorfqu'il me tourmentait auffi d^4tle 
autre manière. Le même efprit a infpiré fon ouvrage 
Se fa conduite. 

Tout cela n'eft point connu de ceux qui , chargés 
de grandes affaires , occupés du gouA^ernement des 
Etats, 8c du devoir de rendre heureux les hommes , 
ne peuvent baiffer leurs regards fur des querelles 8c 
fur de pareils ouvrages. Mais moi qui ne fuis qu'un 
homme de lettres , moi qui ai toujours préféré ce titre 
à tout , moi dont le métier eft depuis plus de qua- 
rante ans d'aimer la vérité 8c de la dire hardiment , je 
ne cacherai point ce que je pcnfe. On dit que votre 
adverfaire eft aâuellement très- malade , je ne le fuis 
pas moins ;. 8c s'il porte dans fon tombeau fon injuf- 
tice 8c fon livre, je porterai dans le mien la juftice 
que je vous rends. Je fuis , avec autant de vérité que 
j'en ai mis dans ma lettre, 

Monsieur, 

Votre 8cc» 
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REPONSE 



d'un ACADEMICIEN DE BERLIN 
A UN ACADEMICIEN DE PARIS. 

Tirée de la Bibliothèque raifonnée ; mois de juillet , 
août , irfeptembre , page 227.. 

te 

Article XII. 

Voici l'exaâe vérité qu'on demande. M. Moreaû 
de Maupertuis , dans une brochure intitulée Effai de 
cojmologie , -pTéitndii que la feule preuve de Fexiftence 
àtDi^v cfïAR + nRB qui doit être un minimum. (*) 
Il af&rme que dans tous les cas poflibles Taâion eft 
toujours un minimum , ce qui eft démontré faux ; & 
il dit avoir découvert celte loi du minimum , ce qui 
n'eft pas moins faux. 

M. Kœnig , ainfi que d'autres mathématiciens , a 
écrit contre cette affertion étrange ; 8c il a cité entre 
autres chofesun fragment d'une lettre de LeibnitZj où 
ce grand-homme difait avoir remarqué que dans les 
viodificaiions du mouvement , VaBion devient ordinairement 
un maximum ou un minimum. 

M. MoreaU'Maupertuis crut qu'en produifant ce frag- 
ment on voulait lui enlever la gloire de fa prétendue 

( * 1 Voyez page 52 de fon Recueil in-4*'. 
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découverte , quoique Leibnitz eût dit précifémeht le 
contraire de ce qu'il avance» Il força quelques 
membres penfionnaires de Facadémie de Berlin , qui 
dépendent de lui , de fommer M. Kœnig de produire 
l'original de la lettre de Leibnitz ; Se l'original ne fe 
trouvant plus , il fit rendre par les mêmes membres 
un jugement qui déclare M. Kœnig coupable d'avoir 
attenté à la gloire du fieùr Moreau-Maupertuis , en 
fuppofant une fauffe lettre. 

Depuis ce jugement auffi incompétent qu injufte , 
&: qui déshonorait M. Kœnig profeSeur en Hollande, 
& bibliothécaire de S. A. S. madame la princefle 
d'Orange , le fieur Moreau-Maïtperimsàcnvit 8c fit écrire 
à cette princefle , pour l'engager à faire fupprimer 
par fon autorité les réponfes que M. Kœnig pourrait 
ftf^irç. S. A. S. 9 été indignée d'une perfécution fi 
infolçnte; Se M. Kœnig s* Ç& ju^iRé pleinement, non- 
feulement en fefant voir que ce qui appartient à 
M. de Maupertuis^ins fa théorie tH faux, , Se qu'il 
n'y a que ce qui appartient à Leibnitz 8c à d'autres qui 
foit vrai ; mais il a donné, la lettre toute entière de 
Leibnitz^ avec deux autres de ce philofophe. Toutes 
ces lettres font du même ftyle , il nreft pas poflible de 
s'y méprendre ; 8c il n'y a pçrfonne qui ne convienne 
qu'elles ionlàt Leibnitz, Ainfile {icxxr Mûr eau-Maupertuis 
^ étç convaincu à la façç de l'Europe favante , non- 
feulement de plagiat & d'erreur , mais d'avoir abufé 
de fa place pour ôter la liberté aux gens de lettres , 8c 
pour perfécuter un honnête -homme qui n'avait 
d'autres crimes quç dç n'çtrç pas dç fon avis. Plufieurs 
membres de l'académie de Berlin ont protefté contre 
yiie conduite ii criante , 8c quitteraient l'académie 
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que le fieur Maupertuis tyrannife & déshonore , s'ils 
ne craignaient de déplaire au roi qui en eft le 
proteâeur. 

A Berlin* le i8 feptembre 17^52. 



FRAGMENT 

d'une lettre sous le nom du lord 

bolingbroke. 

LJ N txès-grand prince me difait il y a deux mois, 
aux eaux d'Aix- la -chapelle, qu'il fe ferait fort de 
gouverner très-heureufement une nation confidérable 
fans le fecours de la fuperftition. Je le crois fermement , 
lui répondis-je ; & une preuve évidente , c'eft que 
moins notre Eglife anglicane a été fuperftitieufe , plus , 
notre Angleterre eft devenue florifTante ; encore quel- 
ques pas , 8c nous en vaudrions mieux. Mais il faut 
du temps pour guérir le fond de la maladie , quand 
on a détruit les principaux fymptômes. 

Les hommes, mç dit ce prince , font des efpèces de 
finges qu'on peut dreffer à la raifon comme a la folie. 
On a pris long-temps ce dernier parti ; on s'en eft mal 
trouvé. Les chefs barbares qui conquirent nos nations 
barbares , crurent d'abord emmufeler les peuples par 
le moyen des évêques. Ceux-ci , après avoir bien 
fellé 8c fefle les fujets , en firent autant aux monarques. 
Ils détrônèrent Lms U débonnaire ou le fot, car on nt 
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détrône que les fots ; il fe forma un chaos d'abfur- 
dites, defanatifine, dcdifcordesinteftines, de tyrannie, 
& de fédition , qui s'eft étendu fur cent royaumes. 
Fefons précifément le contraire , 8c nous aurons un 
efiFet contraire. J'ai remarqué, ajouta-t-il, qu'un 
très-grand nombre de bons bourgeois , de prêtres , 
d'artifans même , ne croit pas plus aux fuperftitions 
que les confeffeurs des princes , les mîniftres d'Etat , 
Se Jes médecins. Mais qu'arrive-t-il? ils ont affez de 
bon fens pour voir Tabfurdité de nos dogmes , & ils 
ne font ni affez inftruits ni affez fages pour pénétrer 
au-delà. Le Dieu qu'on nous annonce , difent-ils , 
eft ridicule ; donc il n'y a point de Dieu. Cette 
conclufion eft auffi abfurde que les dogmes qu'pn 
leur prêche ; 8c fur cette conclufion précipitée ils 
fe jettent dans le crime, fi un bon naturel ne les 
retient pas. 

Propofons-leur un Dieu qui ne foit pas ridicule, 
qui ne foit pas déshonoré par des contes de vieille , 
ils l'adoreront fans rire 8c fans murmurer ; ik crain- 
dront de trahir la confcicnce que Dieu leur a donnée. 
Ils ont un fonds de raifon , Se cette raifon ne fe 
révoltera pas. Car enfin , s*il y a de la folie à recon- 
naître un autre que le fouveraîn de la nature , il n'y , 
en a pas moins à nier l'exiftence de ce fouverainc S'il 
y a quelques raifonneurs dont la vanité trompe leur 
intelligence jufqu'à lui nier l'intelligence univerfelle , 
le très-grand nombre , en voyant les aftres Se les ani- 
maux organifés , reconnaîtra toujours la puiffance 
formatrice des aftres 8c de l'homme. En un mot, 
l'honnête -homme fe plie plus aifément à fléchir 
devant l'Etre des êtres que fous un natif de la Mecque 
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ou de Bethléem. Il fera véritablement religieux en 
écrafant la fuperftition. Son exempte influera fur la 
populace , & ni les prêtres ni les gueux ne feront à 
craindre. 

Alors je ne craindrai plus ni Yinfolenctd'unGrégoire 
VII j ni les poifons d'un Alexandre VI, ni le couteau 
des Cléments , des Ravaillacs, des Balthazar Gérard, & 
de tant d'autres coquins armés par le fanatifme. Croit^ 
on qu'il me fera plus difficile de faire entendre raifon 
aux Allemands , qu'il ne l'a été aux princes chinois de 
faire fleurir chez eux une religion pure , établie chez 
tous les lettrés depuis plus de cinq mille ans? 

Je lui répondis que rien n'était plus raifonnable & 
plus facile , mais 'qu'il ne le ferait pas , parce qu'il 
ferait entraîné par d'autres foins dès qu'il ferait fur 
le trône ; 8c que s'il tentait de rendre fon peuple 
raifonnable , les princes voîfins ne manqueraient pas 
d'armer l'ancienne folie de fon peuple contre lui- 
même. 

Les princes chinois , lui dis-*je, n'avaient point de 
princes voifins à craindre quand ils inftituèrent un 
culte digne de Dieu 8c de l'homme. Ils étaient féparés 
des autres dominations par des montagnes inacceffibles 
&par des déferts. Vous ne pourrez effeûuer ce grand 
projet que quand vous aurez cent mille guerriers 
viâorieux fous vos drapeaux , ia alors je doute que 
vous l'entrepreniez. Il faudrait, pour un tel projet, de 
l'enthoufiafme dans la philofophie , 8c le philofophe 
cft rarement enthoufiafle. Il faudrait aimer le genre- 
humain , 8c j'ai peur que vous ne penfiez qu'il ne 
mérite pas d'êtreaimé. Vous vous contenterez de fouler 
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Terreur à vos pieds , & vous laiflerez les imbécilles 
tomber à genoux devant elle. 

Ce que j'avais prédit cft arrivé ; le fruit n eft pas 
encore tout- à-fait afifez mur pour être cueilli. 

A M. MARTIN KAHLE, 

Projejfeur ér doyen des philqfophes de Goettingen , 
fur des queftions métaphyfiques. 



Monsieur le doyen. 



j 



E fuis bien aife d apprendre au public que vous 
avez écrit contre moi un petit livre. Vous m'avez fait 
beaucoup d'honneur. Vous rejetez . page 1 7 , la preuve 
de l'exiftence de Dieu , tirée des caufes finales. lU 
vous aviez raifonné ainfi à Rome , le révérend père^ 
jacobin, maître du facré palais, vous aurait mis à 
l'inquifition ; fi vous aviez écrit contre un théologien 
de Paris , il aurait fait cenfurer votre propofition par 
la facrée faculté ; fi contre un enthoufiafte , il vous 
eût dit des injures 8cc. Sec. ; mais je n'ai l'honneur 
d'être ni jacobin , ni théologien , ni enthoufiafte. Je 
vous laifle dans votre opinion , & je demeure dans la 
mienne. Je ferai toujours perfuadé qu'une horloge 
prouve un horloger, & que l'univers prouve un Dieu. 
Je fouhaite que vous vous entendiez vous-même fur 
ce que vous dites de Fefpace &: de la durée , 8c de la 
néceffité de la matière , & des monades , & de l'har- 
monie préétablie ; & je vous renvoie à ce que j'en ai 
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dit en dernier lieu dans cette nouvelle édition où je 
voudrais bien m*être entendu, ce qui n'eft pas une 
petite affaire en métaphyfique. 

Vous citez , à propos de l'efpace & de l'infini , la 
Médée de Sénèqut , les Philippiques de Cicéron » les 
Métamorphofes d'Ovide, des vers du duc de Buckingham^ 
de Gombaud , de Régnier , de Rapin Sec. J'ai à vous dire , 
Monfieur, que je fais bien autant de vers que vous» 
que je les aime autant que vous, & que s'il s agiflait 
de vers nous verrions beau jeu ; mais je les crois 
peu propres à éclaircir une queftion métaphyfique^ 
fuflent-ils de Lucrèce ou du cardinal de Polignac. 
Au refte , fi jamais vous comprenez quelque chofe 
aux monades , à Tbarmonie préétablie ; & pour citer 
des vers , 

Si monfieur le doyen peut jamais concevoir 
Comment tout étant plein tout .a pu fe mouvoir; 

£ vous découvrez auffi comment , tout étant nécef-* 
faire, Thomme efi libre , vous me ferez plaifir de m'en 
avertir. Quand vous aurez auffi démontré, envers ou 
autrement , pourquoi tant d'hommes s'égorgent dans 
le meilleur des mondes poffibles, je vous ferai très- 
obligé. 

J'attends vos raifonnemens , vos vers , vos înveâives; 
& je vous protefle du meilleur de mon cœur que ni 
vous ni moi ne favons rien de cette queftion. J'ai 
d'ailleurs l'honneur d'être &c. 
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OU S avez dû vous apercevoir, Monûeur , que 
cette prétendue hiftoire univerfelle imprimée à la 
Haye, annoncée jufqu'au temps de Charles-Quint ^ Se 
qui contient cent années de moins que le titre ne 
promet , n'était point faite pour voir le joiu:. Ce font 
des recueils informes d'anciennes études auxquelles 
je m'occupais , il y a environ quinze années , avec une 
perfonne refpeâable , au-delTus de fon fexe 8c de fon 
fiécle , dont l'efprit embraflait tous les genres d'érudi- 
tion , & qui favait y joindre le goût , fans quoi cette 
érudition n'eût pas été un mérite. 

Je préparais uniquement ce canevas pour fon ufage 
fc pour le mien , comme il eft aifé dé le voir par 
l'infpeâion même du commenceinent. G'eft un 
compte que je me rends librement à moi-même de 
mes leâures ; feule manière de bien apprendre & de 
fe faire des idées nettes : car lorfqu'on fe borne à lire , 
on n'a prefque jamais dans la tête qu'un tableau 
confus. 

Mon principal but avait été de fuîvre les révolutions 
de l'efprit humain dans celles des gouvernemens. 

Je cherchais comment tant de méchans hommes , 
conduits par de plus méchans princes , ont pourtant 



\ 
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à la longue établi des focictés on les arts , les fciences • 
les vertus même ont été cultivées. 

Je cherchais les routes du commerce qui répare eu 
fecret les ruines que les fauvages conquérans laiffent 
après eux , 8c je m'étudiais à examinier , par lé prix . 
des denrées , les richefles ou là pauvreté d'un peuple. 
J'examinais furtout comment les arts ont pu renaître 
k fe fou tenir parmi tant de ravages. 

L'éloquence & la poëfie marquent le caraâere des 
nadons. J'avais traduit des morceaux de quelques 
anciens poètes orientaux. Je me fouviens encore d'un 
paflage du perfan Sadi fur la puilFance de TEtrç 
fuprème. On y voit ce même génie qui anima les 
écrivains arabes Se hébreux, Se tous ceux de TOrient* 
Plus d'imagination que de choix; plus d'enflure que 
de grandeur. Us peignent avec la parole ; mais ce 
font fouvent des figures mal aflemblées. Les élance- 
mens de leur imagination n'ont jamais admis d'idée 
fine 8c approfondie. L'art des tranfitions leur eft 
inconnu. 

Voici ce paflage de Sadi en vers blancs : 

Il fait diftinâement ce qui ne fut jamais. 

De cequ^on n'entend point ton oreille efl remplie. 

Prince, il n'a pas befoin qu'on le ferye à genoux : 

Juge , il n'a pas befoin que fa loi foit écrite. 

De l'éternel burin de fa prévifion 

Il a tracé nos traits dans le fein de nos mères \ 

De l'Aurore au Couchant il porte le foleil; 

Il feme de rubis les maflès des montagnes. 

U prend deux gouttes 4'eau; dû l'une il fait un homme, 
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De l'autre il arrondit la perle au fond des mers. 
L'être au fon de fa voix fut tiré du néant. 
Qu'il parle, 8c dans l'inftant l'univers va rentrer 
Dans les immenlités de Tefpace Se du vide; 
Qu'il parle , 8c l'univers repaffe en un clin d'oeil 
Des abymes du rien dans les plaines de l'être. 

Ct Sadi, né dans la Baâriane , était contemporain 
du Dante, né à Florence en 1265. Les vers du 
Dante fefaicnt déjà la gloire de Tltalie , quand il n'y 
avait aucun bon auteur profaïque chez nos nations 
modernes. Il était né dans un temps où les querelles 
de TEmpirc 8c du facerdoce avaient laiffé dans les 
Etats & dans les cfprits des plaies profoi;ides. Il était 
gibelin 8c perfécuté par les guelfes ; ainfi il ne faut 
pas s'étonner s'il exhale à-peu-près ainfi fes chagrins 
dans fon poème , en cette manière : 

Jadis on vît dans une paix profonde 

De deux foleils les flambeaux luire au monde , 

Qui fans fe nuire éclairant les humains. 

Du vrai devoir enfeignaient les chemins ; 

Et nous montraient de l'aigle impériale 

Et de l'agneau les droits Se l'intervalle. 

Ce temps n'eil plus , 8c nos cieux ont changé. 

L'un des foleils de vapeurs furchargé. 

En s" échappant de fa fainte carrière , 

Voulut de l'autre abforber la lumière. 

La règle alors devint confufion ; 

Et l'humble agneau parut un fier lion, 

Qui tout brillant de la pourpre ufurpée 

Voulut porter la houlette 8c Tépée. 
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J^avaîs traduit plus de vingt paflagcs affcz longs 
du Dante , de Pétrarque , & de YAriqfte ; 8c comparant 
toujours refprit d'une nation inventrice & celui des 
nations imitatrices , je mettais en parallèle plufieurs 
morceaux de Spencer , que j'avais tâché de rendre 
avec beaucoup d'exaâitude. C'eft ainfi que je fuivais 
les arts dans leurs carrières. 

Je n'entrais point dans le yafte labyrinthe des abfur- 
dites philofophiques ,iqu'on honora fi long-temps du 
nom de Jcience. Je remarquais feulement les plus 
plus grandes erreurs qu'on avait prifes pour les vérités 
les plus inconteftables ; Se m'attachant uniquement 
aux arts utiles , je mettais devant mes yeux Thiftoire 
des découvertes en tout genre , depuis l'arabe Geber , 
inventeur de l'algèbre, jufqu'aux derniers miracles 
de nos jours. 

Cette partie de l'hiftoire était fans doute mon plus 
cher objet ; & les révolutions des Etats n'étaient 
qu'un acceflbire à celle des arts Se des fciences. Tout 
ce grand morceau , qui m'avait coûté tant de peines , 
m'ayant été dérobé il y a quelques années , je fus 
d'autant plus découragé, que je me fentais abfo- 
lument incapable de recommencer un fi pénible 
ouvrage. 

La partie purement hiftorîque refta informe entre 
mes mains ; elle eft poufleej ufqu'au règne àtPhilippelI, 
k elle devait fe lier au fiècle dt Louis XIV. 

Cette fuite d'hiftoire, débarraflee de tous les détails 
qui obfcurciiTent d'ordinaire le fond , & de toutes les 
minuties de la guerre , fi intérefiantes dans le moment 
& fi ennuyeufes après , & de tous les petits faits qui 
font tort aux grands , devait compofer un vafte tableau 
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qui pouvait aider la mémoire en frappant rimàgî- 
nation. 

Plufieurs pcrfonnes voulurent avoir le manufcrit , 
tout imparfait qu'il était ; 8c il y en a plus de trente 
copies. Je les donnai d'autant plus volontiers , que 
ne pouvant plus travailler à cet ouvrage , c'était 
autant de matériaux que je mettais entre les mains 
de ceux qui pouvaient l'achever. 

Lorfque M. de la Bruère eut le privilège du Mercure 
de France , vers Tannée 1747, il me pria de lui aban- 
donner quelques-unes de ces feuilles qui parurent 
dans fon journal. On les a recueillies depuis en 
1751, parce qu'on recueille tout. Le morceau fur 
les croifades , qui fait une partie de l'ouvrage , fut 
donné dans ce recueil comme un morceau détaché ; 
8c le tout fut imprimé très-incorreâement avec ce 
titre peu convenable : Plan de thijloire de Cejprit humain. 
Ce prétendu plan de l'hiftoire de l'efprit humain , 
contient feulement quelques chapitres hiftoriques 
touchant les neuvième 8c dixième (iècles. 

Un libraire de la Haye ayant trouvé un manufcrit 

plus complet , vient de l'imprimer avec le titre 
ai Abrégé de thijloire univer/elle , depuis Charlemagne 

jufquâ Charles-Quint. Et cependant il ne va pas feu- 
lement jufqu'au roi de France Louis XI; apparem- 
ment qu'il n'en avait pas davantage , ou qu'il a voulu 
attendre , pour donner fon troifième volume , que fes 
deux premiers fuffcnt débités. 

Il dit qu'il a acheté ce manufcrit d'un homme qui 
demeure à Bruxelles. J'ai ouï dire en effet , qu'un 
domeftique de monfeigneur le prince Charles de Lor- 
raine en poifédait depuis long- temps une copie, 8c 

qu'elle 
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qu^elle était tombée entre les mains de ce domeflique 
par une aventure affez fingulière. L'exemplaire fut 
pris dans une cadette parmi Féquipage d'un prince , 
pillé par des houfards dans une bataille donnée en 
Bohème. Ainfi on a eu cet ouvrage par le droit de la 
guerre , & il eft de bonne prife. Mais apparemment 
que les mêmes houfards en ont conduit Timpreffion. 
Tout y eft étrangement défiguré ; il y manque les 
chapitres les plusintéreflans. Prefque toutes les dates 
y font faufles , prefque tous les noms déguifés. Il y 
a beaucoup, de phrafes qui ne forment aucun fens ; 
dautres qui forment un fens ridicule ou indécent* 
Les tranfitions, les conjonûions font déplacées. On 
m'y fait dire très-fouvent tout le contraire de ce que 
j'ai dit ; & je ne conçois pas comment on a pu lire 
cet ouvrage dans Tétat où il eft livré au public. Je 
fuis très*aife que le libraire qui s'en eft chargé y ait 
trouvé fon compte & l'ait fi bien vendu ; mais s'il 
avait voulu me confulter, je l'aurais mis en état de 
donner au moins au public un ouvrage moins défec- 
tueux : & voyant qu'il m était impoflible d'arrêter 
Timprefidon , j'aurais donné tous mes foins à l'arran- 
gement de cet informe aflemblage , qui , dans l'état 
où il eft , ne mérite pas les regards d'un homme un 
peu inftruit. 

Comme je ne croyais pas , Monfieur , que jamais 
aucun libraire voulût rifquer de donner quelque 
chofe de fi imparfait, je vous avoue que je m*étais 
fervi de quelques-uns de ces matériaux pour bâtir un 
édifice plus régulier & plus folide. Une des plus ref- 
peâables princefles d'Allemagne » à qui je ne peux 
rien refufer , m'ayant fait l'honneur de me demander 

Mélanges littér. Tome IIL I 
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les Annales de TEmpire ; je n ai point fait difficulté 
d'inférer un petit nombre de pages de cette prétendue 
hiftoire univerfelle, dans Uouvragequ elle m'a ordonné 
de compofer. 

Dans le temps que je donnais à S. A. S. cette 
marque de mon obéiflançe , & que ces Annales de 
TEmpire étaient déjà prefqu'entièrement imprimées; 
j'ai appris qu'un allemand , qui était Tannée paffée 
à Paris , avait travaillé fur le même fujet, & que fon 
ouvrage était prêt à paraître. Si je Tavais fu plutôt, 
j'aurais apurement interrompu Timpreffion du mien. 
Je fais qu'il eft beaucoup plus capable que moi d'une 
telle entreprife , & je fuis très-éloigné de prétendre 
lutter contre lui ; mais le libraire à qui j'ai fait préfent 
de mon manufcrit , a pris trop de peine & m'a trop 
bien fervi pour que je puiife fupprimer le fruit de 
fon travail. Peut-être même que le goût dans lequel 
j'ai écrit ces Annales de l'Empire , étant différent de 
la méthode obfervée par l'habile homme dont j'ai 
l'honneur de vous parler» les favans ne feront pas 
fâchés de voir les mêmes vérités fous des faces diffé^ 
rentes. Il eft vrai que mon ouvrage eft imprimé en 
pays étranger, à Baie en Suiffe, chez Jean- Henri 
Decker , & qu'on peut préfumer que les livres françsds 
ne font pas imprimés chez les étrangers avec toute 
la correâion néceffaire. Notre langue s'y corrompt 
tous les jours depuis la mort des grands-hommes que 
la révolution de i685 y tranfplanta ; & la multitude 
même des livres qu'on y imprime , nuit à l'exaâitude 
qu'on y doit apporter. Mais cette édition a été revue 
par des hommes intelligens. Et je peux répondre du 
moins qu'elle eft afiez correâe &c. 
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Lettre aufteur Jean Néaulme, libraire delà Haye 
, . èr de Berlin. 

J' AI lu avec attention & avec douleur Iclivrc intitulé 
Abrégé de Vhijioire univerjdk ^ dont vous dites avoir 
acheté le manufcrit à Bruxelles. Un libraire de Paris, 
à qui vous l'avez envoyé , en a fait fur le champ une 
édition auffi fai^tive que la vôtre. Vous auriez bien 
dû au moins me confulter avant de donner au public 
un ouvrage fi défcâueux. En vérité , c'eft la honte de 
la littérature. Comment votre éditeur a-t-il pu prendre 
le huitième fièclepour le quatrième, le treizième pour 
le douzième, le pape Boni/ace VIII -pour Boniface VIII 
prcfque chaque page eft pleine de fautes abfurdes. 
Tout ce que je peux vous dire , c'eft que tous les 
manufcrits qui font à Paris , ceux qui font aâuelle^ 
ment entre les mains du roi de Pruffe , de monfeigneur 
réieâeur Palatin , de madame la ducheife de Goïha , 
font très-diiFérens du vôtre. Une tranfpofition , un 
mot oublié fuffifent pour former un fens abfùrde ou 
odieux. Il y a malheureufement beaucoup de ces fautes 
dans votre ouvrage. Il femble que vous ayez voulu 
me rendre ridicule 8c me perdre en imprimant cette 
informe rapfodie , & en y mettant mon nom. Votre 
éditeur a trouvé le fecret d'avilir un ouvrage qui aurait 
pu devenir trèô-utile. Vous avez gagné de l'argent ; je 
vous en félicite : mais je vis dans uti pays où Thonncur 
des lettres 8c les bienféances me font un devoir d'avertir , 
que je n'ai nulle part à la publication de ce livre, 

I 2 
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rempli d'erreurs & d'indécences; que je le défavouc; 
que je le condamne ; 8c que je vous fais très-mauvais 
gré de votre édition. 

V OLTAIRE. 

A Coixnar, 98 décembre 1753. 



DOUTES 

SUR QUELQUES POINTS DE L'HISTOIRE 

DE L'EMPIRE. 

1753. 

Tradidii mundum difputationi eorum. 
Dieu abandonna la terre à leurs querelles. 

I. 

ï\ ' £ S T - G £ pas là Torigine de toutes les domina- 
tions & de toutes les lois ? Quel était le droit de Pépin 
fur la France ? quel était celui de Charlemagne fur les 
Saxons 8c fur la Lombardie ? celui du plus fort. 

On demande fi Pépin donna Texarchat de Ravenne 
aux papes ? Qu importe aujourd'hui qu'ils tiennent 
ces terres de Pépin ou d'un autre, ou de leur habileté, 
^ ou de la conjonâure des temps ? Quel droit avaient 
des Ultram on tains d'aller prendre 8c donner des cou- 
ronnes dans ritalîe ? Il eft très-vraifemblable que la 
donation de Pépin eft une fable , comme la donation 
de Con/lantin, 
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Le pape Etiensu III mande à CharUmagm , dans 
aine de fes lettres, que le roi lombard Didier ^ qnil 
avait auparavant appelé un abominable ir un lépreux ^ 
lui a reftituéles jufiices de Saint-Pierre ^ & qu il eft un 
très-excellent prbce : or, les juftices de Saint -Pierre 
ne font point 1 exarchat de Ravenne. Et comment cet 
infidelle lépreux ou cet excellent prince aurait-il donné 
cette belle province , quand il n y avait point d'armée 
en Italie qui le forçât à reftituer au pape ce que fes 
pères avaient ravi aux empereurs ? 

La donation de Charlemagne n eft guère moins fuf- 
peâe , puifque ni Andelme^ ni Aimoin^ ni même Èginhard^ 
fecrétaire de ce monarque , n'en parlent pas. Eginhard 
fait un détail très-circonftancié des legs pieux que lailla 
Charlemagne^ par fon teftament, à toutes les églifes 
de fon royaume. On fait ^ dit-il, qu^il y a vingt ér une 
villes métropolitaines dans les Etats de tempereur. Il met 
Rome la première , & Ravenne la féconde. N'cft-il 
pas certain , par cet énoncé , que Rome 8c Raveqne 
n'appartenaient point aux papes ? 

I I^ 

Quel fut précîfément le pouvoir de Charlemagne 
dans Rome ? C'eft fur quoi on a tant écrit qu'on 
l'ignore. Y laiffa-t-il un gouverneur ? impofait-il des 
tributs ? gouvernait-il Rome comme l'impératrice-reinc 
de Hongrie gouverne Milan & Bruxelles ? C'eft de 
quoi il ne refte aucun veftige. 

I I L 

Je regarde Rome , depuis le temps de l'empereur 
Léon tljaurien , comme une ville libre , protégée par 

I 3 
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les Francs , enfuîtè par les Germains ; qui fe gouverna , 
tant qu elle put , en république , plutôt fous le patro- 
nage que fous lapuîflance des empereurs; dans laquelle 
le fouveraîn pontife eut toujours le premier crédit, & 
qui enfin a été entièrement foumife aux papes. 

IV. 

Les prêtres ne fe mariaient pas dans ce temps-là : 
îc le veux croire. Tous les canons leur défendent le 
mariage. On craignît que les gros bénéfices ne devînflent 
héréditaires. Et les curés (furtout les curés de cam- 
pagne) qui confument leurs jours dans les travaux 
pénibles , furent privés de cette confoladon. . 

L'Etat y perdit de bqns citoyens : on ne voit guère 
de meilleure éducation que celle des enfans des pafteurs 
en Angleterre , eti Allemagne , en Suède , en Dane- 
marck , eu Hollande. Des vues fupérieures ont aftreint 
l^Eglife romainç à^des lois plus aufières. Mais d'où 
vient qu'il eft dit que le chantre de Saintjean de 
Latran, & fon fils, étaient dans Rome à la tête d'un 
parti , du temps du pape Etienne ///? d'où vient que 
le pape Fqrmofe était fils d'un prêtre? d'où vient 
qa EtienneVI ^ Jean XV, étaient fils d'un prêtre? Rien 
ne nous apprend que leurs pères avaient quitté ou 
perdu leurs femmes avant d'entrer daris les ordres. 

• V. 

On, regarde le dixième fiècle comme un temps 
affreux : on l'appelle le fiècle de fer. En quoi donc 
était-il plus horrible que le fiècle du grand fchifme 
d'Occident , & que celui d'Alexandre VI? 

Théodora 8c Jlfaroz/egouverhèrcntRome : oninftalla 
des papes de douze ans , de dix-huit ans : Marozie 



DE L E M P I R E. l35 

donna Te faînt Siège au jeune Jtan XI, qu'elle avait 
eu de fon adultère avec le pape Scrgius III. Mais je 
ne vois pas pourquoi tant d'hiftoriens fe font déchaînés 
contre cet infortuné Jean XL II fut finflrument de 
l'ambition de fa mère , & la viélîme de fon frère. Il 
vécut , il mourut en prifon. 11 me paraît bien plus à 
plaindre que condamnable. 

V I. 

Il cft bien peu important quexc foit ce Jean X/, 
fils dt Marozie, ou fon petit -fils Jean XII qui, le 
premier, ait changé de nom à fon avènement au 
pontificat; mais j'oferai difçulper un peu la mémoire 
de et Jean XII, contre ceux qui Font tant diffamé 
pour s'être oppofé à Othon le grand. Il n'a certaine- 
ment entrepris que ce qu'ont tenté tous les pontifes 
de Rome, quand ils l'ont pu, de fouftraire Rome à 
une puil&nce étrangère. 

Je paraîtrai hardi en difant qu'il avait plus de 
droit fur Rome que l'empereur Othon. Ce duc de Saxe 
n'était point du fang de CharUmagne. Jean XII était 
patrice. S'il avait pu chafler à la fois les Bérengers & 
les Othons , on lui eût érigé des ftatues dans fa patrie. 
On l'accufe d'avoir eu des maîtreffes : étrange crime 
pour un jeune prince ! La plupart des autres chefs 
d'accufation, intentés contre lui devant l'empereur 
& le peuple romain ^ font dignes de la fuperflitieufe 
ignorance de ces temps-là* On lui fait fon procès pour 
avoir bu à la fanté du diable : cette accufation reflemble 
à celles dont Grégoire IX & Innocent I V chargèrent 
Frédéric IL 

14' 
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VII. 

Doit-on compter parmi les empereurs, ceux qui 
régnèrent depuis Arnould , bâtard de la maifon de 
CharUmagne? Jnfquk Othon I ils ne furent que rois 
de Germanie. Il femble que les hifioriens ne les aient 
mis au catalogue des empereurs , que pour avoir une 
fuite complète» 

VIII. 

Louis IV, fumommé F enfant, était-il bâtard comme 
fon père? On conviefit que fes frères n'étaient pas 
légitimes. Hubner le met au même rang que fes frères, 
fans aucune diilinâion. Il eft dit dans les Annales 
de Fulde , que la femme d! Arnould vécut mal avec fon 
mari ; qu'elle fut accufée d'adultère. Il eft rapporté 
que dans TaiFemblée de Forkeim , les feigneurs 
fiatuèrent qu'un de ces frères de Louis t enfant ferait 
roi , s'il ne fc trouvait point d'héritier né d'un mariage 
légitipae. 

Ces mêmes feigneurs , à la mort d* Arnould , pro- 
duifirent Louis âgé de fept ans. Il faut donc le regarder 
comme légitime; il faut donc dire dans les vers 
techniques : Louis , lejils d"^ Arnould , & non pas : Louis , 
bâtard d' Arnould. 

I X. 

L'hiftoire moderne , & furtout celle du moyen âge, 
eft devenue une nier immenfe pleine d'écueils , où les 
plus habiles fe brifent. Le très-favant auteur (*) de 
îa Méthode pour étudier l'hiftoire , répète encore la 
fable de l'adultère & du fupplice de Marie (PArragon i 

( * ) y^bbç LfniUt du Vrejntj, 
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& du mîraclc opéré par une comteffc de Modènc ; 
tandis que cette fable eft traitée d'abfurde par Struvitis^ 
& qu'elle eft fi bien réfutée par Muratorû 

Eft-ilpoflible qu'on trouve encore dansfes Tablettes 
chronologiques, un archevêque de Maïence mangé 
par des rats ! Mais ce ne font pas la aujourd'hui les 
plus dangereux écueils de Thiftoire. 

Les Grecs & les Romains écrivaient tout ce qu'ils 
voulaient : on n a aucun document qui les jufïifie , 
aucun qui les réfute. On les croit fur leur parole. 
Mais il faut à préfent s'appuyer toujours fur des pièces 
originales. Il eft plus difficile aujourd'hui d'écrire 
rhiftoîre d'une province , que de compiler toute Fhif- 
toire ancietme, 

X. 

C'eft dans le choix de ces monumens que confifle 
le plus grand travail. Il n'y a que trop de matériaux 
à examiner , à employer , à rejeter. 

Combien de fois nous a-t-on répété que le concile 
de Francfort , fous CharUmagne , avait mal interprété 
ladoration des images ordonnée par le fécond concile 
de Nicée. Cependant, ce concile de Francfort con- 
damne , au chapitre II , non-feulement l'adoration qui 
eft un terme équivoque; m^às fervitium , le fervice, le 
cidu f ce qui eft la chofe du monde la plus claire. 

Que ce concile de Francfort ait été réformé depuis; 
qu'on ait introduit dans le nord de l'empire de Char" 
lemagne une difcipline différente, des ufages plus 
conformes à la piété éclairée ; ce n eft pas ce dont il 
s'agit. Il n'eft queftion que de faire voir ici que c'eft 
un point de fait , une vérité conftante , que le concile 
de Francfort rejeta le culte des images. 
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X I. 

Je trouve un diplôme âiOùhon III ^ de Tan 998 , 
dans lequel il condamne comme un menfonge, la donation 
de Con/laniin ù celle de Charles le chatwe, fans daigner 
dire feulement un mot des donations de Pépin, de 
Charkmagne & de Louis L Que doit*on en conclure ? 

X I I. 

Je vois dans le Golllad une conftitution de Frédéric 
Barber ouiffe , en faveur d'Aix-la-Chapelle : cette confti- 
tution rapporte tout au long une charte de Charte^ 
magne. 

Charkmagne s*y exprime aînfi : Vous Jouez que chaffant 
un jour auprès de cette ville y je trouvai les thermes ér le 
palais gue Granus , frère de JVéron ù d' Agrippa , iwait 
autrefois bâtis. Voilà, dit-on, pourquoi Aix eft appelée 
aquis grana. 

Ce diplôme de Charlemagne reffemble au difcours 
de Trîmalcion dans Pétrone , fur la guerre de Troye. 

Le diplôme eft-il faux? ou doit-on feulement accufer 
celui qui fit parler Charlemagne? 

Combien d'anciennes pièces non moins faufles! 
combien de • fufpeÔes ! 8c qu'il eft pardonnable de fe 
tromper ! 
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LETTRE 

ECRITE SOUS LE NOM DE M. CUBSTORF , 
PASTEUK DE HELMSTAD, A M. KIRKERF, 
PASTEUR DE LAUVTORP. 

Du 10 oâobre 1760. 

J E gémis , comme vous , mon cher confrère , des 
funeftes progrès de la philofophie. Les magiftrats » les 
princes penfent , nous fommcs perdus. L'Angleterre 
furtout a corrompu l'Europe par fes malheureufes 
découvertes fur la lumière , fur la gravitation , fur 
Taberration des étoiles fixes» Les hommes parviennent 
Jnfenfiblement à cet excès de témérité , de ne rien 
croire que ce qui eft raifonnable ; & ils répondent à 
plufieurs de nos inventions : 

QiUkicumque ojtendis mihijic incredulus odL 

J'ai réfléchi dans Tamertumc de mon cœur fur cette 
haine funeile que tant de perfonnes de tout rang , de 
tout âge & de tout fexe déploient fi hautement contre 
nos femblables ; peut-être nos divifions en font-elles 
la fource ; peut-être auffi devons -nous l'attribuer 
au peu de circonfpe£lion de certaines perfoixnes qui 
ont révolté les efprits au lieu de les gagner. Nous avons 
infulté les fages, comme les luthériens outragent les 
calviniftes , comme les calviniftes difent des injures 



140 Lettre de M. Cubstorf, 

aux anglicans , les anglicans aux puritains , ceux-ci 
aux primitifs nommés quakers , tous àrEgliferomaine» 
& TEglife romaine à tous. 

Si nous avions été plus.modérés , je fuis perfuadé 
qu'on ne fc ferait pas tant révolté contre nous. Par* 
donnons, moucher confrère, à ceux qui attaquent 
injuftement les fondemens d'un édifice que nous 
démoliflbns nous-mêmes , 8c dont nous prenons toutes 
les pierres pour nous les jeter à la tête. 

Je penfe que le feul moyen de ramener nos enne- 
mis ferait de ne leur montrer que de la charité 8c de 
la modeflie ; mais nous commençons par prodiguer 
les noms àt petits cjprits , de libertins , de cœurs corrompus ; 
nous forçons leur amour-propre à fe mettre cootre 
nous fous les armes. Ne ferait-il pas plus fage 8c 
plus utile d'employer la douceur qui vient à bout de 
tout ? 

D'un côté , nous leur difons que nos opinions font 
fi claires qu'il faut être en démence pour les nier ; de 
l'autre, nous leur crions qu'elles font fi obfcurcs quil 
ne faut pas faire ufage de fa raifon avec elles. Comment 
veut-on qu'ils ne foient pas embarraffes par ces deux 
cxpofitions contradiâoires ? 

Chacune de nos feftes prétend le titre ^univerfelle; 
mais qu'avons-nous à répondre quand nos adverf aires 
prennent une mappemonde , 8c couvrent avec le 
doigt le petit coin de la terre où notre feâe cft 
confinée ? 

MontronsJeur qu'elle mériterait d^ctre univerfellc , 
fi nous étions fages ; ne les révoltons point en leur 
difant qu'il n'y a de probité que chez noqs : voilà ce 
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qui a le plus foulevé les favans. Ils ne conviendront 
jamais que Confucius y Pythagore^ Xaleucus ^ Socrate, 
Platon , Caion , Scipion , Cicéron , Trajan , les Antonins , 
Epiâète , Se tant d'autres , n euffent pas de vertu ; ils 
nous reprocheront de calomnier , par cette aflertion 
odieufe , les hommes de tous les temps & de tous les 
lieux. Hélas ! Tanabaptifte , les mains teintes de fang, 
aurait-il été bien reçu à dire , pendant le fiége de 
Munfter , qu'il n'y avait de probité que chez lui ? le 
calvinifte aurait-il pu le dire en aflafluiant le duc de 
Guije^ le papifte en fonnant les matines de la Saint* 
Barthelemi ? PoUrot , Clément , Châtd , RavaiUac , le 
jéfuîte le TeUier étaient très-dévots ; mais en bonne 
foi n aîmeriez-vous pas mieux la probité de la Moihe" 
U-Vayer , de Gaffiiidi, de Locke , de Bayle , de De/cartes , 
de Midleton , & de cent autres grands-hommes que je 
vous nommerais? Non , mon frère , ne nous fervons 
jamais de ces malheureux argumens qu on rétorque 
fi aifément contre nous-mêmes. Le père Canaye difait : 
Point de rat/on ; & moi je dis : Point de di/pute^ point 
iinjolence. 

On dit qu^aùtrefoîs nous nous fommes laifles 
emporter à Tambition , à la haine , à l'avarice , à la 
vengeance ; que nous avons difputé aux princes leur 
jurifdiâion ; que nous avons troublé les Etats ; que 
nous avons répandu le fang : ne tombons plus dans 
ces horribles excès , convenons que l'Eglife e0 dans 
l'Etat , & non l'Etat dans l'Eglife. ObéiObns aux 
princes comme tous les autres fujets. Ce font nos 
f caudales , encore plus que nos dogmes , qui nous ont 
fait tant d'ennemis. On ne s'élève contre les lois 8c 
contre les fonâioQS des magifirats dans aucuu pays 
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de là terre. Si on s'eft élevé contre nous dans tous les 
temps 8c dans tous les lieux , à qui en eft la faute? 

Uhumilité , le filence , 8c la prière , doivent être nos 
feules armes. 

Les favans ne croient pas certaines affertions , ( ni 
nous non plus. ) Hé bien , les croiront-ils davantage 
quand nous les Outragerons? Les Chinois, les Japo- 
nais , les Siamois , les Indiens , les Tartares , les Turcs , 
les Perfans , les Africains, Tie croient pas en nous; 
irons-nous pour cela les traiter tous les jours de 
perturbateurs du repos de l'Etat , de mauvais citoyens , 
d'ennemis de Dieu 8c des hommes ? Pourquoi ne 
difons - nous point d'injures à toutes ces nations , 8c 
outrageonâ-nous un Allemand , un Anglais , qui ne 
perifent pas comme nous ? Pourquoi tremblons-nous 
refpeâueufement devant un fouverâin qui nous 
méprife, 8c déclamons-nous fi fièrement contre un 
particulier fans crédit , que nous foupçonnons de ne 
pas nous eftimer affez ? 

Cette rage de vouloir dominer fur les efprits doit 
être bien confondue. Je vois que chaque effort que 
nous fefons pour nous relever fert à nous abattre. 
Laiffons en repos les puiffans du monde 8c les hommes 
inftruits , afin qu'ils nous y laiffent ; vivons en paix 
avec ceux que nous ne fubjuguerons jamais , Se qui 
peuvent nous décrier. Réprimons furtout la hauteur 
8c l'emportement , qui conviennent fi mal,. Se qui 
réuffiffent fi peu. 

Vous connaiffez le pafteur Dumol; c'eft un bon 
homme au fond , mais il eft fort colérique. Il expli- 
quait un jour le Pentateuque aux enfans , 8c il en était 
à l'article de l'âne de Balaam : un jeune garçon fc mit 
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à rire , M. Durnol fut indigné ; il cria , il menaça , il 
prouva que les ânes pouvaient parler très-bien , furtout 
quand ils voyaient devant eux un ange armé d^unè 
épée : le petit garçon fe mit à rire davantage» 
M. Durnol s'emporta ; il donna un grand coup de 
pied à Tenfant, qui lui dit en pleurant : Ah! je 
conviens que lane de BaUum parlait , mais il ne ruait 
pas. 

Cette naïveté a fait fur moi une grande impreflion , 
8c j'ai confeillé depuis à tous mes amis de cefler de 
ruer 8c de braire. 

L E T T R E 

DU SECRETAIRE DE M. DE VOLTAIRE , 

au secretaire de m. le franc de pomfignan. 

Monsieur, 

Vous avez écrit trois lettres à M. de Voltaire , 
fignées Ladouz , à Thôtel des Afturies , rue du fépulcre. 
Vous lui dites , dans ces trois lettres , que vous avez 
été le fecrétaire du célèbre M. le Franc de Pampignan; 
que vous n'avez plus le bonheur d'être chez lui , ic 
qu'il vous a renvoyé parce qu'il vous foupçonnait 
d'avoir fourni à M. de Voltaire des mémoires contre 
lui. 

Vous demandiez à M. de Voltaire une atteftation 
qui détruisit cette calomnie. 11 vous répondit qu'il 
ne vous connaiffait pas , que vous ne le cônnaiffiez 
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pas, 8c qu'on ne lui avait jamais envoyé d'autres 
mémoires contre M. le Franc de Pompignan que feS 
propres ouvrages. Il me charge , étant vieux , malade , 
fc prefque aveugle , de vous répéter la même chofe 
de fa part. 

Voici tout ce qu'il connaît de M. U Franc de 
Pompignan. 

lo. D'aflèz mauvais vers. 

2^. Son difcours à l'académie, dans lequel il infulte 
tous les gens de lettres. 

3^. Un mémoire au roi, dans lequel il dit à fa 
majeflé qu'il a une belle bibliothèque à Pompignan* 
les-Montauban. 

40. La defcriptîon d'une belle fête qu'il donna dans 
Pompignan , de la proceffion dans laquelle il marchait 
derrière un jeune jéfuite, accompagné des bourdons 
du pays ; & d'un grand repas de vingt-fix couverts , 
dont il a été parlé dans toute la province. 

5^. Un beau fermon de fa compofition , dans lequel 
il dit qu'il eft avec les étoiles dans le firmament, 
tandis que les prédicateurs de Paris & tous les gens 
de lettres font à fes pieds dans la fange. 

Mon maître a appris aufli que^ M. U Franc de 
Pompignan , ( quoiqu'il foit noyé ) fe comparait à 
Moïjcy & que monfieur fon frère l'évêque était Aaron; 
il leur en fait fes complimens. 

Il a entendu parler aufli d'une paftorale de monfieur 
l'évêque , adtefîée aux habitans du Puy - en - Velay , 
par monfeigneur , C o r t i A T , fecrétaire. On lui a 
mandé que dans cette paftorale il eft queftion 
d Arijlophane y de Diagoras, du dictionnaire encyclo- 
pédique » de Fontmclk , de la Mothe , de Perrault , de 

Terraffbn , 
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Ttrraffbn » de Boindin , du chancelier Bacon , de 
Dejcartes , de MalUbranchc , de Locke , de JVtwton , de 
IxtimUz , de Montejquieû 8cc. 

Nous félicitons meffieurs du Puy-cn-Velay d'avoir 
Iules ouvrages de tous ces meilleurs ; tel paftetir, 
telles brebis. Mais mon maître n entre dans aucunes 
de ces querelles fcientifiques ; il cultive la terre avec 
bien de la peine , & laiiTe les grands-hommes éclairer 
leur fiècle* 

Vous lui mandez que monfieur Tévêque d'Alats 
veut vous prendre pour fecrétaire , en cas que vous 
ayez une atteftation en bonne forme ^ que vous n'avez 
point trahi les fecrets de M. U Franc de Pùmpignan ; 
il vous envoie cette atteftatioti , & il fe flatte que , 
quand vous ferez à M. àAlais « vous ne reflemblerez 
pas à M. Cortiût fecrétaire. 

P. S. Je vous demande pardon , Monfieur , j'ou« 
bliais , dans les ouvrages deM. /^ Franc de Pompignan , 
la Prière du déifte , qu il a traduite de langlais. 
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A M. LE DUC DE LA VALLIERE, 

Grand-foticonnîer de France j/ur Urceus Codrus. 

Vo T R E procédé , monfieur le duc , eft de rancîcnne 
chevalerie : vous vous expofez pour fauver un homme 
qui s'eft mis en péril à votre fuite ; mais la petite 
erreur dans laquelle vous m'avez induit, fert à déployer 
votre profonde érudition. Peu de grands fauconniers 
auraient déterré les Sermonesfeftivi , imprimés en 1 5 o 2 . 
Raillerie à part , vous faites une aâion digne de votre 
belle ame, en vous mettant pour moi à la brèche. . 

Vous me difiez dans votre première lettre , qu Urceus 
Codrus était un grand prédicateur ; vous m'apprenez 
dans votre féconde que c'était un grand libertin , mais 
cepetidant qu'il n'était pas cordelier. Vous demandez 
pardon à 5^ François d'AJiJe , 8c à tout l'ordre féra- 
phique , de la méprife où vous m'avez fait tomber , 
je prends fur moi la pénitence; mais il refte toujours 
pour véritable que les myftères repréfentés à Thôtel 
de Bourgogne , étaient beaucoup plus décens que la 
plupart des fermons du feizième fiècle. C'cft fur ce 
point que roule la queftion. 

Mettotis qui nous voudrons à la place ^Urceus 
Codrus^ Se nous aurons raifon. Il n'y a pas un mot daess 
les myftèf es qui alarme la pudeur & la piété. Quarante 
aiTociés , qui font & qui jouent des pièces faintes..^n 
frîtfiçais, «e peuvent s'accorder à déshonorer Jbeuf s 
pièces par des indécences qui. révolteraient le public^ 
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& qui feraient fermer le théâtre. Mais un prédicateur 
ignorant » qui n'a nul ufage des bienféances, peut 
mêler dans fon fermon quelque^ fottifes , furtout 
quand il les prononce en latin. 

Tels étaient, par exemple, les fermons du cordeliet 
Maillard, que vous avez fans doute dans votre riche 
Scimmenfe bibliothèque; vous verrez dans fon fermon 
du jeudi de la féconde femaine du carême , qu'il 
apoftrophé aiiili les femmes des avocats qui portent 
des. habits garnis d'or : Vous dues qiie vous êtes vêtues 
Juivant votre état; à tous les diables votre état h vous- 
mêmes , Mejdemoijelles. Vous me direz peut-être : JVbs maris 
ne nous, donnent point de ji belles robes ; nous les gagnons 
de la peine de notre corps ; à trente mille diables la peine 
de votre corps , Mejdemoijelles. 

Je ne vous répète que ce trait de frère Maillard ^ 
pour ménager votre pudeur ; mais fi vous voulez vous 
donner le foin d'en chercher de plus forts dans le 
même auteur , vous en trouverez de dignes d'C// ceus 
Codrus. Frères André & Menot étaient fort fameux 
pour les tuipitudes : la chaire, à la vérité, ne fut pas 
toujours fouillée par des obfcénités; mais long-temps 
les fermons ne valurent pas mieux quç les myflères 
de l'hôtel de Bourgogne. ^ 

Il faut avouer que. les prétendus réformés de 
France furent les • premiors qui mirent quelque raifoa 
dans leurs difcoiirs , parce qu'on efl obligé de raifonner 
quand on veut changer les idées des hommes. Cette 
raifon était encore bien loin de l'éloquence. La chaire 9 
le barreau, le théâtre, la philofophie r la littérature» 1% 
théologie , tout chez nous fut , à quelques exceptions 

K 3 
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près, fort au-deflbus des pièces qu'on joue aujourd'hui 
à la foire. 

Le bon goût en tout genre n'établit fon empire 
que dans le fiècle de Louis XIV; c eft-là ce qui me 
détermina , il y a long-temps , à donner une légère 
efquiiTe de ce temps glorieux ; & vous avez remarqué 
que dans cette hiftoire, c'eft le fiècle qui eft mon 
héros , encore plus que Louis X/ F lui-même, quelque 
refpeâ 8c quelque reconnaiOance que nous devions à 
fa mémoire. 

Il eft vrai qu'en général nos voifins ne valaient 
guère mieux que nous. Comment s'eft-il pu faire 
que l'on prêchât toujours 8c que l'on prêchât fi mal ? 
Comment les Italiens , qui s'étaient tirés depuis fi 
long-temps de la barbarie en tant de genres , n'étaient- 
ils , pour la plupart , dans Fa chaire que des arlequins 
en furplis ; tandis que la Jérufalem du Taffi égalait 
riliade, qatVOrlandofuriofo furpaffait rOdyffee , que . 
le Pajlorjido n'avait point de modèle dans l'antiquité, 
& que les Raphaël %c les Paul Véronèje exécutaient réel- 
lement ce qu'on imagine des î^ttxïi 8c des Apdles ? 

Il n'eft pas douteux , monfieur le duc , que vous 
n'ayez lu le concile de Trente ; il n'y a point de duc 
&: pair, à ce que je penfe, qui n'en life quelques 
feffions tous les matins. Vous avez remarqué le fermon 
de l'ouverture de ce concile par l'évêque de Bitonto? 

Il prouve premièrement que le concile eft nécef- 
faire, parce que plùfieurs conciles ont dépofé des 
rois 8c des empereurs ; fecondement , parce que dans 
l'Enéide , Jupiter aflemble le concile des dieux ; troi- 
fièmcment , parce qu'à la création de l'homme 8c à 
l'aventure de la tour de Babel, Dieu s'y prit ea forme 
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de concile. II aflure enfuitc que tous les prélats doivent 
fe rendre à Trente comme dans le cheval de Troye : 
enfin, que la porte du paradis 8c du concile eft la 
même; que l'eau vive en découle, 8c que les pères 
doivent en arrofer leurs cœurs comme des terres sèches ; 
faute de quoi , le S^ Efprit leur ouvrira la bouche 
comme à Balaam Se à Caïphe. 

Voilà ce qui fut prêché devant les états-généraux 
de la chrétienté. Quel préjugé divin en faveur d'un 
concile? Le fermon de 5' Antoine de Padoue aux 
poiflbns , eft encore plus fameux en Italie , que celui 
de M. de Bitonto. On pourrait donc excufer notre 
frère André, k notre frère Garajfe, 8c tous nos gilles de 
la chaire des feîzième 8c dix-feptièmefiècles , s'ils n'ont 
pas mieux valu que nos maîtres les Italiens. 

Mais quelle était la fource de cette groffièreté 
abfurde, fi univerfellement répandue en Italie du 
temps du Tûjfe ; en France , du temps de Montagne , 
de Charron , 8c du chancelier de VHoJpital; en Angle- 
terre, dans le fîècle de Baconî Comment ces hommes 
de génie ne réformaient-ils pas leurs fiècles ? Prenez- 
vous-en aux collèges qui élevaient lajeuncfTe, 8c à 
l'efprit monacal 8c théologal qui mettait la dernière 
main à notre barbarie que les collèges avaient ébauchée. 
Un génie tel que le Tajfe lifait Virgile , Se produifait 
la Jérufalem. Un Machiavel lifait Térence, 8c fefait la 
Mandragore ; mais quel moine , quel doâeur lifait 
Cicéron 8c Démofthènes? Un' malheureux écolier, 
devenu imbécille pour avoir été forcé, pendant quatre 
ans, d'apprendre par cœur y ean Dejpautère,, 8c enfuitc 
devenu fou pour avoir foutenu une thèfe fur Yuniverjité 
de la part de la choje b de la pcnjée , k fur les cathégories., 
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recevait en public fon bonnet Se fcs lettres de démence, 
Se s'en allait prêcher devant un auditoire , dont les 
trois quarts étaient plus imbécilles que lui , & plus 
mal élevés. 

Le peuple écoutait ces farces théologiques, le cou 
tendu , les yeux fixes , la bouche ouverte , comme les 
cnfans écoutent des contes de forcicrs , Se s'en retournait 
tout contrit. Le même efprit qui le conduirait aux 
facéties de la Mère fotte, le conduifait à ces fermons; 
& on y était d'autant plus aflidu qu'il n'en coûtait 
rien. Car mettez un impôt fur les mefles, comme on 
le propofa dans la minorité de Louis XIV, perfonne 
n'entendra la mefle. 

Ce ne fut guère que du temps de Coeffeiau & de 
Baliac , que quelques prédicateurs ofèrent parler raifon- 
nablement , mais ennuyeufement ; & enfin Bourdaloue 
fut le premier en Europe qui eut de l'éloquence en 
chaire. Je rapporterai encore ici le témoignage de 
Burnet , évêque de Salisbury , qui dit dans fes mémoires 
qu'en voyageant en France il fut étonné de ces fermons, 
& que Bof^r^^f^ réforma les prédicateurs d'Angleterre 
comme ceux de France. 

Bourdaloue fut prefque le Corneille de la chaire, 
comme MaJJillon en a été depuis le Racine : non que 
j'égale un art à moitié profane à un miniftère prefque 
faint; non que j'égale non plus la difficulté médiocre 
de faire un bon fermon, à la difficulté prodigieufe & 
inexprimable de faire une bonne tragédie : mais je 
dis que Bourdaloue voulut raifonner comme Corneille, 
& que Majfillon s*étudia à être auffi élégant en profe 
que Racine Tétait en vers. 
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. Il eft vrai qu'on reprocha fouvcnt à Bourdalout , 
comme à Corneille ^ d'être un peu trop avocat; de 
vouloir trop prouver au lieu de toucher, Se de donner 
quelquefois de mauvaifes preuves. Majfillon, au con- 
traire, crut qu'il valait mieux peindre & émouvoir : 
il imita Racine^ autant qu'on peut l'imîter en profe, 
en prêchant cependant que les auteurs dramatiques 
font damnés : car il faut bien que chaque apothicaire 
vante fon onguent 8c damne celui de fon voifin. Son 
ftyle eft pur, fes peintures font attcndriffantes. 

Relifez ce morceau fur l'humanité des grands. 

9 5 Hélas ! s'il pouvait être quelquefois permis d'être 
)9 fombre, bizarre, chagrin, à charge aux autres iz 
99 à foi-même , ce devrait être à ces infortunés , que la 
99 mifere, les calamités, les néceffités dpmeftiques, & 
99 tous les plus noirs foucis environnent. Ils feraient 
^9 bien plus dignes d'excufe, fi portant déjà le deuil , 
99 l'amertume , le délefpoir fouvent dans le cœur , ils en 
9 9 laif&ient échapper quelques traits au dehors. Mais 
99 faut- il que les grands , les henreux du monde, à 
99 qui tout rit, & que les joies & les plaifirs accom- 
99 pagneht par-tout, prétendent tirer de leur félicité 
99 même , un privilège qui excufe leurs chagrins 
99 bizarres fc leurs caprices; qu'il leur foit permis 
99 d'être fâcheux, inquiets , inabordables, parce qu'ils 
9 9 font plus heureux ! qu'ils regardent comme un 
99 droit acquis à la profpérité, d'accabler eiicore du 
99 poids de leur humeur des malheureux qui gémîflent 
?9 déjà fous le joug de leur autorité & de leur puif- 
95 fance. 99 

Souvenez- vous enfui te de ce morceau de Britan- 
nicùs. 

K 4 



' 
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Tqut ce que vous voyez confpire à vos défîrs, 

Vos jours, toujours fçreins, coulent dans les plailîrs. 

L'empire en eft , pour vous , Tinépuifable fource ; 

Ou fi quelque chagrin en interrompt la courfe, 

Tout Tunivers , foignçux de les entretenir , 

S'eropreffe à l'effacer de votre fouvenir. 

Britannicqs eft fçul. Quelque ennui qui le prcffe , 

li ne voit dans fqn fort que moi qui sMntéreiTe , 

£t n'^ pour tout plaifir. Seigneur, que quelques pleurs 

Qui lui font quelquefois Qubliçr fes i^albeurs, 



Je crois voir , dans la comparaifon de ces deux mor- 
ceaux , le difciple qui tâche de lutter contre le maître. 
Je vous en montrerais vingt exemples , fx je ne crai- 
gnais d'être long, 

MaffUlan Se Cheminais favaient Racine par çoçur, Se 
déguifaient les vers de ce divin poëte dî^ns leur profe 
pieufe. Ç'eft aînfi que plufieurs prédicatçurs venaient 
apprendre chez Baron l'art de la déclamation , 8c rec- 
tifiaient enfuîte le gefte du comédien par le geftc 
de l'orateur facré. Rien ne prouve inieux que tous 
les arts font frères , quoique les artil^es fpiçnt bien loin 
de rêtre. 

Le malheur des fermons , cVfl que ce font des 
déclamations dans lefquelles on dit trop fouvent le 
pour Se le contre. Le même homme qui , dimanche 
dernier , afiurait qu'il n'y a point de félicité dans la 
grandeur; que les couronnes font des épines; que les 
cours ne renferment que d'illuftres malheureux ; que 
la joie n'efl répandue que fur le front du pauvre , 
prêche le dimanche fuivant que le peuple eft condamné 
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à TafiBiâion & aux larmes , & que les grands de la 
terre font plongés dans des délices dangereufes. 

Us difent daps Tavent, que Dieu eft fans cette 
occupé du foin de fournir à tous nos befoins ; 8c en 
carême, que la terre eft maudite. Ces lieux communs 
les mènent jufqu'au bout de Tannée par des phrafes 
fleuries & cnnuyeufes, ^ » 

Les prédicateurs en Angleterre ont pris un autre 
tour qui ne nous conviendrait guère. Le livre de la 
métaphyfique la plus profonde eft le recueil des fer^» 
mons de Clarke. Xin dirait qu'il n'a prêché que pour 
les philofophes. Encore ces philofophes auraient pu 
lui demander à chaque période un long éclaircifle- 
ment ; & le Français à Londres à qui on ne prouve rien , 
aurait bientôt laiiTé là le prédicateur. Son recueil fait 
un excellent lit^re , que très-peu de gens font capables 
d'entendre. Quelle différence entre les temps & entre 
les nations ! & qu'il y a loin de frère Garajfe & de 
frère André , aux Clarkes & aux MaJJillons ! 

Dans l'étude que j'ai faite de Thiftoire , j'en ai 
toujours tiré ce fruit , que le temps où nous vivons eft 
de tous les temps le plus éclairé , malgré nos très^ 
mauvais livres, & malgré la foule de tant d'in&pides 
journaux ; comme il eft le plus heureux, malgré nos 
calamités paifagères. Car quel eft l'homme de lettres 
qui ne fâche que le bon goût n'a été le partage de la 
France , qu'à commencer au temps' de Cinna & des 
Provinciales ? Et quel eft Thomme un peu verfé dans 
notre hiftoire , qui puiffe affigner un temps plus heu- 
reux depuis Clovis , que le temps qui s'eft écoulé 
depuis que Louis XIV commença à régner par lui- 
même , jufqu'^u nioment où j'ai Hxonneur dç vous 
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parler ? Je défie rhomme de la plus mauvaife humeur 
de me dire quel fiède il voudrait préférer au nôtre. • 

Il faut être jufte : il faut convenir , par exemple « 
qu un géomètre de vingt-quatre ans en fait beaucoup 
plus que Dcjcartes; qu un vicaire de paroiife prêche plus 
raifonnablement que le grand-aumônier de Louis XII. 
La nation eft plus inftruite, le ftyle en général eft 
meilleur ; par conféquent les efprits font mieux faits 
aujourd'hui qu'ils ne Tétaient autrefois. 

Vous me direz que nous fommes; à préfent dand 
la décadence du fiècle , & qu'il y § oeaucoup moins 
de génie & de talens que dans les beaux jours de 
Louis XIV. Oui, le génie baiife Se baiflera nécefiai* 
remènt, mais les lumières font multipliées; mille pein** 
très du temps de Sahator-Roja ne valaient pas RaphûH 
& Michel- Ange; mais ces mille peintres médiocres , que 
Raphaël & Michel -- Ange avaient formés , compofaient 
une école infiniment fupérieure à celle que ces! deux 
grands -hommes trouvèrent établie de leurs temps. 
Nous n'avons à préfent , fur la fin de notre beau 
fiècle , ni de Ma/Jillon , ni de Bourdaloue , ni de Bojffuei^ 
ni de FénHon ; mais le plus ennuyeux de nos prédi-> 
cateurs d'aujourd'hui , eft un Démojihènes en compa- 
raifon de tous ceux qui ont prêché depuis ^ Rem 
jufqu'au frère Garajfe. 

Il y a plus de diftance de la moindre de nos tra-' 
gédies aux pièces de Jodelle , que de l'Athalic de 
Racine aux Machabées de la Motte , & au Moïfe de 
l'abbé Nadal. En un mot , dac;. tous les arts de l'efprit, 
nos artiftes valent bien moins qu'au commencement 
du grand fiècle Se dans fes beaux jours ; mais la nation 
vaut mieux; Nous fommes inondés , à la vérité, de 
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pitoyables brochures; ic les miennes fe mêlent a la 
foule : c'eft une multitude prodigieufe de moucherons 
Se de chenilles qui prouvent Tabondance des fruits 
& des fleurs : vous ne voyez pas de ces infeâes dans 
une terre ftérile ; 8c remarquez qtie dans cette foule 
immenfe de ces petits écrits, tous effacés les tms par 
les autres , & tous précipités au bout de quelques jours 
dans un oubli étemel , il y a quelquefois plus de goût 
& de finelTe que vous n en trouveriez dans tous les 
livres écrits avant les Lettres provinciales. 

Voilà rétat de nos richefles de Telprit , comparées 
à une indigence de plus de douze cents années. 

Si vous examinez à préfent nos mœurs, nos lois» 
notre gouvernement , notre fociété, vous trouverez 
que mon compte eft jufte. Je date depuis le moment 
où Louis XIV prit en main les rênes; & je demande 
âU plus acharné frondeur , au plus trifte panégyrîftè 
des temps pafie^ , s'il ofera comparer les temps oà 
nous vivons , à celui où l'archevêque de Paris portait 
au parlement un poignard dans fa poche ? Aimera* 
t-il mieux le fiècle précédent, où Ton tuait le premier 
miniftre à coups de piftolet dans la cour du louvre ; 
& où Ton condamnait fa femme à être brûlée comme 
forcîère? Dix ou douze, années du grand Henri IV 
parailTent heureufes, après quarante ans d'abomina** 
tions Se d'horreUrs qui font drefler les cheveux ; mais 
pendant ce peu d'années que le meilleur des princes 
employait à guérir nos bleflures , elles faignaient encore 
de tous côtés : le poifon de4a ligue infeélait encore le^ 
efprits ; les familles étaient divifées ; les mœurs étaient 
dures ; le fanatifme régnait par-tout , hormis à la cour. 
Le commerce commençait à n^tre ; mais on n'en 
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%f/uM f6» encofe ks avanug es ; la Ibôctc était &ns 
a^éineiH « k» villes fiaiis pofice ; tooscs ks coofirfatM^ 
dclaykiiiaiiqiiakmaigci]cnlaiiz.Iioiiimcs. Et pour 
comUe de malhear , Haai IV était bai. Ce giaod 
iioiDme di(aJt ao dac de &fff/ : Bs me me emtmmffai 
foif ils me ngreUaofU. 

Remontez à travers cent mille affaflînars commis 
au nom de Dieu ^ for les débris de nos villes en 
cendres , jufqu'au temps de Français I; vous voyez 
ritalie teinte de notre lang , un roi prifonnier dans 
Madrid , les ennemis au milieu de nos provinces. 

Le nom de père du peuple eft refté à Louis XII; 
mais ce père eut des enfans bien malheureux , 8c le 
fut lui-même : chafTé de Fltalie, dupé par le pape , 
vaincu par Henri VIII ^ obligé de donner de l'argent 
à fon vainqueur pour époufcr fa fœur ; il lut bon roi 
d\m peuple groflîer , pauvre , & privé d'arts 8c de manu- 
fiu^urcs. Sa capitale n'était qu'un amas de maifons de 
bois . de paille , 8c de plâtre , prefque toutes couvertes 
de chaume. Il vaut mieux, fans doute, vivre fous un 
bon roi d'un peuple éclairé 8c opulent , quoique malin 
& raifonneun 

Plus vous vous enfoncez dans les fiècles précédens, 
plus vous trouvez tout fauvage ; 8c c'eft ce qui rend 
notre hiftoire de France fi dégoûtante , qu'on a été 
obligé d'en faire des abrégés chronologiques à colonnes, 
où tout le nécelfaire fe trouve , 9c où Tinutile feul eft 
omis , pour fauver lennui^d une leâure infupportablc 
à ceux de nos compatriotes qui veulent favoir en quelle 
année la forbonne fut fondée; 8c aux curieux, qui 
doutent fi la ftatue équeftre qui eft dans la cathédrale 
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gothique de Paris , eft de Philippe de Valois , ou de 
Philippe le Bel 

Ne diflimulons point ; nous n exiftons que depuis 
environ fix vingts ans : lois , police , difcipline mili- 
taire, commerce, marine, beaux-arts, magnificence, 
efprit, goût , tout commence à Louis XIV, Se pluficurs 
avantages fe perfeâionncnt aujourd'hui. C'eft-là ce que 
j^ai voulu infinuer, en difant que tout était barbare 
chez nous auparavant , & que la chaire Tétait comme 
tout le refte. Urceus Codrus ne valait pas trop la peine 
que je vous parlafie long-temps de lui ; mais il m'a 
fourni des réflexions qui pourront être utiles fi vous 
avez la bonté de les redrefler. 

P. S. Dans Téloge que je viens de faire de ce 
fiècle , dont je vois la fin , je ne prétends point du 
tout comprendre le libraire qui a imprimé T Appel aux 
nations, en faveur de Corneille 8c de Racine ^ contre 
Shahejpeare 8c Otwai; 8c j'avouerai fans peine que Robert 
Etienne imprimait plus correâement que lui. Il a mis 
des certitudes poiur des attitudes , proJane pour ancienne , 
votre Jotur pour ma Jaur ; & quelques autres contre- 
fens qui défigurent un peu cette importante brochure* 
Comme c'eft un procès qui doit être jugé à Péters- 
bourg, à Berlin , à Vienne , à Paris , 8c à Rome, par 
. les gens qui n'ont rien à faire , il eft bon que les pièces 
ne foient point altérées» 
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ij /C VOS, non vohis. Dans le nombre îmmenfe de 
tragédies , comédies , opéra comiques , difcom-s 
moraux , 8c facéties , au nombre ^environ cinq cents 
mille , qui font Thonneur étemel de la France , on 
vient d'imprimer une tragédie fous mon nom , intitulée 
Iulime; la fcène eft en Afrique: il eft bien vrai qu'au- 
trefois ayant été avec Ahire en Amérique , je fis un 
petit tour en Afrique avec %ulime , avant d'aller voir 
Idamé à la Chine ; mais mon voyage d'Afrique ne 
me réuffit point. Prefque perfonne dans le parterre 
ne connaiiTait la ville d'Arfénie, qui était le lieu de 
la fcène; c'eft pourtant une colonie romaine nommée 
Arjinaria ; & c'eft encore par cette raifon-là qu'on ne 
la connail&it pas. 

Trémizène eft un nom bien fonore , c'eft un joli 
petit royaume ; mais on n'en avait aucune idée : la 
pièce ne donna nulle envie de s'informer du gilTement 
de ces côtes. Je retirai prudemment ma flotte, et qtus 
dejperat traSlata nitejcere pojfe rdinquit. Des corfaircs fe 
font enfin faifis de la pièce , & l'ont fait imprimer ; 
mais par droit de conquête, ils ont fupprimé deux 
ou trois cents vers de ma façon , & en ont mis autant 
de la leur : je crois qu'ils ont très-bien fait ; je ne veux 
point leur voler leur gloire , comme ils m'ont volé 
mon ouvrage. J'avoue que le dénouement leur appar- 
tient , & qu'il eft aufli mauvais que l'était le mien : 
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les rieurs auront beau jeu ; au lieu d'avoir une pièce 
à fiffler 9 ils en auront deux. 

Il eft vrai que les rieurs feront en petit nombre , 
car peu de gens pourraient lire les deux pièces ; J€ 
fuis de ce iiombre ; 8c de tous ceux qui prifent ces 
bagatelles ce qu elles valent , je fuis peut-être celui qui 
y met le plus bas prix. Enchanté des chefs-d'œuvre 
du fiècle pafle, autant que dégoûté du fatras prodi* 
gieux de nos médiocrités , je vais expier les miennes 
en me fefant le commentateur de Pierre Corneille. 
L académie a agréé ce travail ; je me flatte que le 
public le fécondera , en faveur des héritiers de ce 
grand nom. 

Il vaut mieux commenter Héraclius que de faire 
Tancrède , on rifque bien moins. Le premier jour que 
Ton joua ce Tancrède, beaucoup de fpeâateurs étaient 
venus armés d'un manufcrit qui courait le monde , & 
qu on alFurait être mon ouvrage : il reflemblait à cette 
Zulime. 

. C'eft ainû qu'un honnête libraire , nommé G, . • . , 
s'avifa d'imprimer une Hifioire générale , qu'il affurait 
être de. moi , & il me le foutenait à moi-même; il n y 
a. pas grand mal à tout cela. Quand on vexe un pauvre 
auteur, les dix-neuf vingtièmes du monde l'ignorent > 
le reJde en rit , & moi aufli. Il y a trente à quarante 
ans que je prenais férieufement la chofe. J'étais bien 
fût ! Adieu , je vous embrafle. 
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Au château de Femey, ce so août 1761. 



Vc 



o u s m'aviez donné , mon cher chancelier , le 
confeil de ne commenter que les pièces de Corneille 
qui font reftées au théâtre. Vous vouliez me foulager 
ainfi d'une partie de mon fardeau , 8c j y avais confenti » 
moins par parefle que par le défir de fatisfaire plutôt 
le public; mais j'ai vu que dans la retraite j'avais plus 
de temps qu'on ne penfe ; & ayant déjà commenté 
toutes les pièces de Corneille qu'on repréfente , je me 
vois en état de faire quelques notes utiles fur les 
autres. 

Il y a plufieurs anecdotes curîcufes qu'il eft agréable 
de favoir. Il y a plus d'une remarque à faite fur la 
langue. Je trouve, par exemple, plufieurs mots qui 
ont vieilli parmi nous , qui font même entièrement 
oubliés , & dont nos voifins les Anglais fe fervent 
heureufement. Ils ont un terme pour fîgnifier cette 
plaifanterie , ce vrai comique , cette gaieté , cette 
urbanité , ces faillies qui échappent à un homme fans 
qu'il s'en doute; 8c ils rendent cetteidée par le mot 
humeur 9 humour y qu'ils prononcent yumor; 8c ils 
croient qu'ils ont feuls cette humeur, que les autres 
nations n'ont point de terme pour exprimer cecaraâère 
d'efprit. Cependant, c'eft un ancien mot de notre 

langue, 
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langue, employé en ce'fens dans pluficurs comédies 
de Corneille. Au refte, quand je dis que Ct\xt humeur 
eft une efpèce d'urbanité, je parle à un homme inf- 
truit , qui fait que nous avons appliqué mal-à-propos 
le mot di urbanité à la politefle , & quurbanilas lignifiait, 
a Rome précifément ce qu humour fignifie chez les 
Anglais. C eft en ce fens qu Horace dit-: Frontis ad 
urhanœ dejcendi pramia; Se jamais ce mot n'efl employé 
autrement dans cette fatire que nous avons fous le 
nom de Pétrone , 8c que tant d'hommes fans goût ont 
prife pour Touvragç d'un conful Petronius. 

Le mot partie fe trouve encore dans les comédies 
de Corneille pour ejprit. Cet homme a des parties. C'eft 
ce que les Anglais appellent parts. Ce terme était 
excellent; car c'eft le propre de l'homme de n'avoir 
que des parties ; on a une forte d'écrit , une forte de 
talent ; mais on ne les a pas tous. Le mot ejprit eft 
trop vague; & quand on vous dit, cet homme a de 
t ejprit^ vous avez raifon de demander du quel? 

Que d'expreffions nous manquent aujourd'hui, qui 
étaient énergiques du temps de Corneille; & que de 
pertes nous avons faites, foit par pure négligence, 
foit par trop de délicatefle ! On aflignait , on apointait 
un temps , un rendez-vous ; celui qui , dans le moment 
marqué , arrivait au lieu convenu , 8c qui n'y trouvait 
pas fon prometteur , était déjapointé. Nous n'avons aucun 
mot pour exprimer aujourd'hui cette fituation d'un 
homme qui tient fa parole , 8c à qui on en manque* 

Qu'on arrive aux portes d'une ville fermée, on efl;, 
quoi ? nous n'avons plus de mot pour exprimer cette 
fituation : nous difions autrefois forclos ; ce mot très- 
expreflif n eft demeuré qu'au barreau* Les affres de la 

Mélanges littér^ Tome IIL L 
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mort , les angoijfes d'un cœur navré n'ont point été 
remplacés. 

Nous avons renoncé à des expreflions abfolument 
néceflaires , dont les Anglais fe font heureufement 
enrichis. Une rue, un chemin fans iflue, s'cx.primait 
fi bien par non-pajfe^ impajfe^ que les Anglais ont 
imité ; & nous fommes réduits au mot bas Se împet- 
tinent de cul-de-Jaç , qui revient fi- fouvent , & qui 
déshonore la langue françaife. 

Je ne finirais point fur cet article , fi je voulais 
furtout entrer ici dans le détail des phrafes heureufes 
que nous avions prifes des Italiens, & que nous ayons 
abandonnées. Ce n'eft pas d'ailleurs que notre langue 
ne foit' abondante & énergique; mais elle pourrait 
Fetre bien davantage. Ce qui nous a ôté une partie 
de nos richeffes , c'eft cette multitude de livres frivoles, 
dans lefquels on ne trouve que le ftyle de la conver- 
fation , & un vain ramas de phrafes ufées &: d'expref- 
fions impropres. C^eft cette malheureufe abondance 
qui nous appauvrit. 

Je paffe à un article plus important, qui me déter- 
mine à commenter jufqu'à Pertharite. C'eft que dan$ 
ces. ruines on trouve des tréfors cachés. Qui croirait, 
par exemple , que le germe de Pyrrhus & d'Andro- 
maque efi dans Pertharite ? qui croirait que Racine en 
ait pris les fentimens , les vers même ? Rien n'eft 
pourtant plus vrai ; rien n'eft plus palpable. Un 
Grimoald dans ComeilU menace une Rodelindc de faire 
périr fon fils au berceau , fi elle ne l'époufe. 

Son fort eft en vos mains : aimer ou dédaigner 
Le va faire périr, ou le faire régner. 
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Pyrrhus dit précifément dans la même fituation : 
Je vous le dis, il faut, ou périr ou régner. 

Gnmoald dans Corruilk veut punir 

Sur ce fils innocent , 
La dureté d^un cœur fi peu rêcotinaiflànt. 

Pyrrhus dît dans Racine : 

Le fils me répondra des mépris de la mère. 

Rodelinde dit à Grimoald : 

Comte, penfes-y bien, & pourm'avoîr aimée 
N'imprime point de tache à tant de renommée ; 
Ne crois que ta vertu, laiflè-la feule agir. 
De peur qu'un tel effort ne te donne à rougir* 
On publirait de toi que le coeur d'une femme. 
Plus que ta propre gloire , aurait touché ton ame. 
On dirait qu un héros fi grand, fi renommé. 
Ne ferait qu'un tyran , s'il n'avait point aimé. 

r 

Andromaque dit à Pyrrhus : 

Seigneur, que faites-vous , fe que; dira la Grèce? 
Faut-il qu'un fi grand cœur montre tant de faibleiTe ? 
Voulez-vous qu'un deffein fi beau^ fi généreux, 
Paflè pour le tranfport d'un efprit amoureux? 

Non , non : d'un ennemi refpeâer la mifère , 
Sauver des malheureux, rendre un fils à fa mère , 
De cent peuples pour lui combattre la rigueur, 
Sans me faire payer fon falut de mon tœur. 
Malgré moi , s'il le faut, lui donner un afile. 
Seigneur, voilà des foins dignes du fils d'Achile. 

L 2 
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L'imîtatîon eft vifiblc ; la reffemblance eft entière. 
Il y a bien plus , & je vais vous étonner. Tout le 
fond des fcènes d'Orefte 8c dHermione eft pris d'un 
Garibald & d'une Edvige , perfonnages inconnus de 
cette malheureufe pièce inconnue. Quand il n'y aurait 
que ces noms barbares , ils euffent fuffi pour faire 
tomber Pertharite ; & c'eft à quoi Bcilcau fait allufion 
quand il dit : 

Qui de tant de héros va choiCr Childebrand. 

Mais Garibald , tout Garibald qu'il eft , ne laifle pas 
de jouer avec fon Edvige , abfolument le même rôle 
qjiïOre/le avec Hanmone. Edvige aime encore Grimoald^ 
commt Hermiane aime Pyrrhus : elle veut que Garibald; 
la venge d'un traître qui la quitte pour Rodelinde. 
Hermione veut qn'Ore/U la venge de Pyrrhus , qui la 
quitte pour Andromaquc. 

Edvige. 

Pour gagner mon amour il faut fervir ma haînc» 

Hermione. 

Vengèa>moi , je crois tout. 

Garibald E. 

Le pourrez-vous. Madame, & favez-vous vos forces? 
Savez-vous de Tamour quelles font les amorces ? 
Savez-vous ce qu'il peut , & qu'un vifage aimé 
Eft toujours trop aimable à ce qu'il a charmé ? 
Non , vous vous abufçz , votre cœur voiis abufe , &c. 



l 
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O R E s T E. 

Et VOUS le haïflez ! avouez-le , Madame , 
Uamour n'eft pas un feu qu on renferme en une ame» 
Tout nous trahit , la voix, le filence , les yeux , 
Et les feux mal couverts n'en éclatent que mieux. 

Ces idées que le génie de Corneille avait jetées au 
bafard , fans en profiter , le goût de Racine les a 
recueillies, 8c les a mifes en œuvre ; il a tiré de 1 or^ 
en cette occ^fion, dejlercore Ennii. 

Corneille ne confultait perfonne , 8c Racine confultaît 
Boileau; aufli lun tomba toujours depuis Héraclius, 
%c l'autre s'éleva continuellement. 

On croit aflez communément que Racine amollit 8c 
avilit même le théâtre par ces déclarationis d'amour, 
qui ne font que trop eu poSefTion de notre fcène. 
Mais la vérité me force d'avouer que Corneille en ufait 
ainfi avant lui , 8c que Rotrou n y manquait pas avant 
Corneille. 

Il ny a aucune de leurs pièces qui> ne foit fondée 
en partie fur cette pafiion^ la feule différence eft qu'ils 
ne l'ont jamais bien traitée; qu'ils ri'ont jamais parlé 
au coeur, qu'ils n'ont jamais attendri. L'amour' nr'a 
été touchant que dans les fcènes du Cid , imitées de 
Guillain de Cajlro. Corneille a. mîis de l'amour jufque 
dans le. fùjet terrible d'Oedipe. 

Vousfavez que j'ofai traiter ce £ujet , il y a quarante- 
lept ans. J'ai encore la lettre de M. ;Dacier ,, à qui 
jje montrai le quatrième aâe imité de Sophocle» H 
m'exhorte, dans cette lettre de 17 14, à introduire 
les choeurs , 8c à no point parler d'amdur 4^^^ ^^ 
fujet où cette paffion eft 11 impertinente. Je fuivis fou 
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confeil ; je lus refquiffc de la pièce aux comédiens. 
Ils me forcèrent à retrancher une partie des chœurs, 
&; à mettre au moins quelque fouvenir d'amour dans 
Philoâete , afin , difaient-ils , qu'on pardonnât Tinfi' 
fidiié. de Jocqfte & diOtdipc en faveur des fentimcns 
de Philoâele, 

'. Le peu de chœurs même que je laiflaî ne furent 
point exécutés. Tel était le déteftable goût de ce 
temps4à. On repiH^fenta , quelque temps après » Athalie, 
ce chef-d'œuvre du théâtre. La nation dut apprendre 
que la fcène pouvait fe paffer d'un genre qui dégénère 
quelquefois en idylle & en églogue. Mais comme 
Athalie était foutenue par le pathétique de la reli« 
gion y on s'imagina qu'il fallait toujours de l'amour 
dans les fujets profanes. 

Enfin , Mcrope , & en dernier lieu Orefle , oi^t 
ouvert les yeux du public. Je fuis perfuadé que l'auteur 
d'Ëleâre penf^ comme moi, 8c que jamais il n'eût 
mis deux intrigues d'amour dans le plus fublime & le 
plt*8 eflFrayànt fujet de l'antiquité, s'il n'y avait été 
forcé par la malheureufe habitude qu'on s'était faite 
de tout défigurer par ces intrigues puériles , étrangères 
au fujet : oh en fentait le ridicule , & on l'exigeait 
dans les auteurs. 

Les étrangers fe moquaient de nous , mais nous 
n'en favions rien. Nous pènfions qii'une femme ne 
pouvait paraître fur la fcènè fans àmfmme, en cent 
façons, & en .vers chargés d^épithètes & de chevilles.^ 
On n'entendait que majlamme, & mon amei mes feux ^ 
& mes vœux ^mon cœur , 8c ntofi vainqueur. Je reviens à 
Corneille^ qui^sr'eft' élevé' fau-deffus de ces petiteffcs, 
dûns fes belles fcènes'd^s Hôraces, de Cinna^ de 
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Pompée Sec. Je reviens à vous dire que toutes fes 
pièces pourront fournir quelques anecdotes & quelques 
réflexions intéreflkntes. 

Ne vous effrayez pas , fi tous ces commentaires 
produîfent autant de volumes que votre Cicéron. 
Engagez Tacadémie à me continuer fes bontés , fes 
leçons; & furtout donnez4ui l'exemple. 

LETTRE 

■ > • 

ECRITESOUS LE NOM DE M. FORMEY* 

1762. 

A OUT le monde eft înftruît à Paris , à Londres, 
en Italie, en Allemagne , de ma querelle avec Tillullrc 
M. Bùullicr ; on rie s'entretient dans toute TEuropc 
que de cette difpute. Je croirais manquer au public , 
à la vérité , à ma prbfeflîon , & à moi-même ( comme 
on dit ) fî je refiais muet vis-à-vis M. Boullier. J'ai 
pris des engagemens vis-à-vis le public j il faut les 
remplir. L'univers a lu mes Penjées raijonnabks que je 
donnai en 1 769 , au mois de juin. Je rie fais fi je dois 
les préférer à la lettre que je lâchai fous le nom de 
M. Gervaije, Holmes, en 1 7 5o. Tout Paris, vis-à-vis 
les Penjées raifannables , eft pour la lettre de M. Gervaije 
Holmes , 8c tout Londres eft pour les Penjées. Je peux 
dire , vis-à-vis de Londres 8c de Paris , qu'il y a quelque 
chofe de plus profond dans les Penjées , 8c je ne fais 
quoi de plus brillant dans la lettre. 
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Le Journal de Trévoux du mois de juin 1 7 5 1 , Se 
Y Avant-coureur du 5 juillet , font de mon avis. Il eft 
vrai que le Journal chrétien fe déclare abfolument 
contre les Penfées raijonnahles. Je vais reprendre cette 
matière , puifque je lai difcutée au long dans Iç 
Mercure de février 1 7 53 , pages 55 & fuivante3 , comme 
tout le monde lejait. 

Quelques perfonnes de confidératîon , pour qui 
j'aurai toute ma vie une déférence entière, m'ont 
confeillé de ne point répondre à M* Boullier direâe- 
ment , attendu qu il eft mort il y a deux ans ; mais 
avec tout le refpeft que je dois à ce$ meflîeurs , je leur 
dirai que je ne puis être de leur avis , par des raifons 
tirées du fond des chofes que j'ai expliquées ailleurs ; 
& pour lé prouver , je rappellerai cn peu de mots ce 
que j'ai dit dans le 295^ tome de ma Bibliothèque impé^ 
riale ,. pagç 7 5 , rapporté très-infidéllemcnt dans le 
Journal littéraire , année 1 7 5g. Il s'agit , comme on fait, 
des compoiÇhles , Se des idées contraires qui ne 
répugnem point lune à l'autre. J'avoue que le 
révérend pqrç Ha}et a traité cette matière , dans fon 
dix-feptième tome , avec fa fagacité ordinaire ; mais 
tous ceux qui ont lu les ^oi , X02 8c io3«s tomes de 
ma Bibliothèque germanique , ont de quoi confondre le 
père Hayet ;■ ils verront aifément la diflference entre 
leç compoflîbles, les pofCbles fimples, les non-pofEbles, 
8c les împoffibles. Il ferait aifé de s'y méprendre fi on 
n'avait pas étudié à fond cette matière dans les articles 
7, 9 , Se 11 de ma diiTertation de 1 760 , qui a eu un fi 
prodigieux fuccès. 

Feu M. de Cqhujac me manda , quelque temps avant 
qu'il fût attaqué dans la pie-mère , qu'il avait entendu 
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dire à M. Tabbé Trublet , que luî abbé tenait de M. de 
la Motte , que non-feulement madame de Lambert avait 
un mardi , mais qu elle avait auffi uu mercredi ; & 
que c'était dans une des aSemblées du mercredi qu on 
avait agité la queftion û, M. Néedham fait des anguilles 
avec de la farine , comme l'aflure pofitivement M. de 
Maupertuis. Ce fait eft lié néceiTairement au fyftème 
des compoflibles. 

Je ne répondrai pas ici aux injures groffièrcs qu'on 
a vomies publiquement contre moi à Paris , dans la 
dernière aflemblée du clergé. Le député de la province 
de Champagne dit à Toreille du député de la province 
de Languedoc, que Tennui Se mes ouvrages étaient au 
rang des compoffibles. Cette horreur a été répétée dans 
vingt-fept journaux. J'ai déjà répondu à cette calomnie 
abominable , dans ma Bibliothèque germanique , d'une 
manière viâorieufe. 

Je diftingue trois fortes d'ennuis. 1^. L'ennui qui 
efl fondé dans le caraâère du leâeur » qu'on ne pept 
ni amufer ni perfuader. 2^. L'ennui qui vient au 
caraftère de l'auteur, 8c cela fe fubdivife enquarantc* 
huit fortes. 3°. L'ennui provenant de l'ouvrage : cet 
ennui vient de la matière ou de la forme ; c eft pour- 
quoi je reviens à M. BouUier mon adverfaire , que 
j'eftimai toujours pour la conformité qu'il avait avec 
moi. Il fit , en 1 73o , fon Am^ des bêtes. Un mauvais 
plaifant dit à ce fujet que M. Botdlier était un excellent 
citoyen , mais qu'il n'était pas aflez inftruit de 
rhiftoire de fon pays ; cette plaifanterie eft déplacée , 
comme il eft prouvé dans le Journal helvétique , oâobre 
1 789. Enfui te il donna fcs Admirables penfées , fur les 
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penfées quun homme avait données à propos deet 
penfées d'un autre. 

On fait quel bruit cet ouvrage fit dans le monde. 
Ce fut à cette occafion que je conçus le premier deiïein 
de mes Penfées raifonnabUs. J'apprends qu un favant de 
Vittemberg a écrit contre mon titre , & qu'il y trouve 
' unedoubleerreur.J enaiécritàM. P/// en Angleterre, 
& à milord Holdemeffe; je fuis étonné qu ils ne m'aient 
point fait de réponfe. Je pcrlifte dans le deffein de 
faire X Encyclopédie tout feul; fi M. Cahujac n'était pas 
mort , nous aurions été deux. 

J'oubliais un article aflez important , c'eft la fameufc 
réponfe de M. Pfaf, reâeur de funiverfité de Vittem- 
berg , au révérend père Croiift , reâeur des révérends 
pères jéfuites de Colmar. On en fait coup fur coup 
trois éditions , & tous les favans ont été partagés. J'aî 
pleinement éclairci cette matière , & j'ai même quatre 
volumes fous preffe, dans lefquels j'examine ce qui 
m'avait échappé. Ils coûteront trois livres le tome , 
c'eft marché donné. 

Il y a long -temps que je n'ai eu de nouvelles du 
célèbre profeffeur Vernet , connu dans tout l'univers 
par fon zèle pour les manufcrits. Son Catéchijme chré- 
tien , ainfi que mon Philojophe chrétien , fc le Joumd 
chrétien^ font les trois meilleurs ouvrages dont l'Europe 
puifle fe vanter , depuis les bigarrures du fieur 
Dès-Accords. 

Mais jufqu'à préfent pcrfonne n'a aflez approfondi 
le fensdu fameux paflage qu'on trouve dans'la vie de 
Pythagore, par le père Gretier^ dans fon vingt-unième 
volume in-folio. Il s'eft totalement trompé fur ce 
chapitre , comme je le prouve. 
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Je reçois en ce moment par le chariot de pofte les 
dix-huit tomes de la Théologie de notre illuftre ami 
M. Onekre^ J'en rendrai compte dans mon prochain 
journal. Il y a des foufcripteurs qui me doivent plus 
de fix mois ; je les prie de me lire 8c de me payer. 

LETTRE 

ECRITE SOUS LE NOM DE M. CLOCPIGRE» 

A M. ERATOU ; (^) 

Sur la quejlion : Si les Juifs ont mangé de la chair 
humaine^ ér comment ils F apprêtaient? 

iVl onsieurSc cher ami , quoiqu'il y ait beaucoup 
de livres , croyez -moi , peu de gens lifcnt ; & parmi 
ceux qui lifent , il y en a beaucoup qui ne fe fervent 
que de leurs yeux. J'étais hier en conférence avec 
M. Pafi^, rîUuftre profeffeur de Tubinge , fi connu 
dans tout lunivers , & M. Crokim Dubius , lun des 
plus favans hommes de notre temps. Ils ne favaient 
point que les Juifs cuflent itiangé fouvent de la chair 
humaine. Dom Cdlnut lui-même , qui a copié tant 
d'anciens auteurs dans fes commentaires , n'a jamais 
parlé de cette coutume des Juifs. Je dis à M. Paff, & 
à M. Crokius^ qu'il y avait des paffages qui prouvaient 
que les Juifs avaient autrefois beaucoup aimé la chair 
de cheval 8c la chair d'homme : Crokim me dit qu'il 
en doutait ; & Paff m'affura crûment que je me 
trompais. 

( * ) Anagramme fïArouet, 



172 Lettre 

Je cherchai fur le champ un Ezéchîel , ic je leur 
montrai au chapitre XXXIX ces parglcs : 

> 5 Je vous ferai boire le fang des princes , & des 
99 animaux gras; vous mangerez de la chair grade 
99 jufqu à fatiété; vous vous remplirez à table de la 
99 chair des chevaux Se des cavaliers. 9 9 

M. Paffàxi que cette invitation n était faîte qu'aux 
oifeaux'; Crokius Dubius, après un long examen, crut 
qu elle s'adreflait auffi aux Juifs , attendu qu il y eft 
parlé de table ; mais il prétendit que c'était une figure. 
Je les priai humblement de confidérer quEiéchiel vivait 
du temps de Cambyfe, que Cambyje avait dans fon 
armée beaucoup de Scythes fc de Tartares qui man- 
geaient des chevsfux 8c des hommes aflez communément; 
que fi cette habitude répugne un peu à nos mœurs 
efféminées , elle était très-cbnforme à la vertu mâle 8c 
héroïque de Tilluflre peuple juif. Je les fis fouvenir que 
les lois de Moije, parmi les menaces de tous les maux 
ordinaires dont il effraye les Juifs tranfgreffeurs , après 
leur avoir dit qu'ils feront réduits à ne point prêter, 
mais à emprunter à ufure , 8c qu'ils auront des ulcères 
aux j^bes , ajoutent qu'ils mangeront leurs enfans. 
Hé bien ! leur dis-je , ne voyez-vous pas qu'il était 
auffi ordinaire aux Juifs de faire cuire leurs enfans, 
Se de les manger , que d'avoir la rogne , puifque le 
légiflateur les menace de ces dçux punitions ? 

Plufieurs réflexions dont j'appuyai mes citations , 
ébranlèrent MM. Paff 8c Crokius. Les nations les plus 
polies > leur dis-je, ont toujours mangé des hommes; 
8c furtôut des petits garçons. Jiniind vit les Egyptiens 
manger un homme tout cru. Il dit que les Gafconsr 
fefaient fouvent de ces repas. Les deux vpyageurs 
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arabes , dont Tabbé Renaudot a traduit la relation , 
difent qu'ils ont vu manger des hommes fur les côtes 
de la Chine & des Indes. 

Homère , parlant des repas des Cyclones , n'a fait 
que peindre les mceurs de fon temps. On fait que 
Candide fut fur le point d'être mangé par les Oreillons , 
parce qu'ils le prirent pour un jéfuite ; & que malgré 
la mauvaife plaifanterie , que les jéfuites ne font bons 
ni à rôtir ni à bouillir, les Oreillons aiment la chair 
des jéfuites paffionnément. 

Vous fentez bien, Meflieurs, leur dis-je, que nous 
ne devons pas juger des mœurs de l'antiquité par celles 
de l'univerfité de Tubinge ; vous favez que les Juifs 
immolaient des hommes : or , on a toujours mangé 
des viâimes [a) immolées; & à votre avis, quand 
Samîiel coupa en petits morceaux le roi Agag, qui s'était 
rendu prifonnier , n'était-ce pas vifiblement pour en 
faire un ragoût ? A quoi bon fans cela couper un roi 
en morceaux ? 

Les Juifs ne mangeaient point de ragoûts , dit 
Crokius.Jt conviens, répliquai-je , que leurs cuifiniers 
n'étaient pas fi bons que ceux de France, & je crois 
qu'il eft impoffible de faire bonne chère fans lard ; 
mais enfin, ils avaient quelques ragoûts. Il eft dit que 
Rébecca prépara des chevreaux à IJaac^ de la manière 
dont ce bon homme aimait à les manger. Paff ne 
fut pas content de ma réponfe; il prétendit que proba- 
blement IJaac aimait les chevreaux à la broche , & 
que Rébecca les lui fit rôtir. Je liri foutins que ces 
chevreaux étaient en ragoût, Se que c'était Topinion 

( a ) Voyez k DiHionnant pUlofophiqw , 8c Tbiftoirc de J«i«t. 
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de dom Calmet; il me répondit que ce bénédiâin ne 
favait pas feulement ce que c'était qu'une broche ; que 
les bénédiâins n en connaiflaiei^t point , & que le fen< 
liment de dom Calmet efi erroné. Ladifpute s'échauffa; 
nous perdîmes long-temps de vue le principal objet 
de la queftîon ; mais on y revient toujours avec ceux 
qui ont Tcfprit jufte. 

Pafféidxt encore tout étonné des chevaux & clcs 
cavaliers que les Juifs mangeaient ; 8c enfin ,, la diipute 
roula fur la fupériorité que doit avoir la chair humaine 
fur toute autre chair. 

L'homme , dit M. Crokius , eft le plus parfait de 
tous les animaux , par çonféquent il doit être le meilleur 
à manger. Je ne conviens pas de cette conclufion , dit 
M. Paff; de graves doéleurs prétendent qu'il n'y a 
nulle analogie entre la penfée qui diftingue l'homme, 
& une bonne pièce tremblante cuite à propos ; je fuîs 
de plus très -bien fondé à croire que nous n'avons 
point la chair courte , & que nos fibres n'ont point la 
délicatefle de celles des perdrix 8c des grianaux. C'eft 
de quoi je ne conviens pas , dit Crokius ; vous n'avez 
mangé ni de grianaux, ni de petits garçons; par 
çonféquent « vous ne devez pas juger. 

Nous étions très - embarrafles fur cette queftion, 
lorfqu'il arriva un houfard , qui nous certifia qu'il 
avait mangé d'un cofaque pendant le fiége de Colberg, 
& qu il l'avait trouvé très -coriace. P^ triomphait ; 
mais Crokius foudnt qu'on ne devait jamais conclure 
du particulier au général ; qu'il y avait cofaque & 
cofaque, 8c qu'on en trouverait peut-être de très- 
tendres. 
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Cependant, nous fentîmes quelque horreur au récit 
de ce houfard , & nous le trouvâmes un peu barbare. 
Vraiment, Meflieurs , nous dit-il , vous êtes bien déli- 
cats ; on tue deux ou trois cents mille hommes , tout 
le monde le trouve bon ; on mange un cofaque , & 
tout le monde crie. 

AUX AUTEURS 

DE LA GAZETTE LITTERAIRE. 



1764. 
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o u S avez dit , Meilleurs , en rendant compte de 
l'ouvrage de M. Heokt^ que l'hiftoire romaine eft 
encore à faire parmi nous , 8c rien n eft plus vrai. Il 
était pardonnable aux hiftoriens romains d'illuftrer 
les premiers temps de la république par des fables 
qu'il n'eft plus permis de tranfcrire que pour les 
réfuter. Tout ce qui eft contre la vraifemblancc doit 
au moins infpirer des doutes; mais TimpoSible ne 
doit jamais être écrit. 

" On commence par nous dire que Romulus ayant 
raflemblé trois mille trois cents bandits , bâtit le bourg 
de Rome de mille pas en quarré. Or mille pas en 
quarré fufEraient à peine pour deux métairies ; com- 
ment trois mille trois cents hommes auraient-ils pu 
habiter ce bourg ? 

Quels étaient les prétendus rois de ce ramas de 
quelques brigands ? a étaient41s pas vi&blement des 
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chefs de voleurs , qui partageaient un gouvernement 
tumultueux avec une petite horde féroce 8c indifci- 
, plinéc ? 

Ne doit-on pas , quand on compile l'Hiftoire 
ancienne , faire fentir Ténorme différence de ces capi- 
taines de bandits avec de véritables rois d une nation 
puiflante ? 

Il eft avéré , par 1 aveu des écrivains romains , que 
pendant près de quatre cents ans TEtat romain n'eut 
pas plus de dix lieues en longueur, 8c autant en 
largeur. L'Etat de Gènes eft beaucoup plus confidé- 
rable aujourd'hui , que la république romaine ne 
rétait alors. 

Ce ne fut que Fan 360 que Veïes fut prife après 
une efpèce de fiége ou de blocus, qui avait duré dix 
années. Veïes était auprès de l'endroit où eft aujour- 
d'hui Civita-Vecchia, à cinq ou fix lieues de Rome; 
& le terrain autour de Rome , capitale de l'Europe , 
a toujours été fi ftérile , que le peuple voulut quitter 
fa patrie pour aller s'établir à Veïes. 

Aucunes de fes guerres, jufqu'à celle de Pyrrhm, 
ne mériteraient de place dansThiftoire , fi elles n'avaient 
été le prélude de fes grandes conquêtes. Tous ces 
événemens , jufqu'aux temps de Pyrrhus^ font pour 
la plupart fi petits 8c fi obfcurs , qu'il fallut les relever 
par des prodiges incroyables . ou par des faits deftitués 
de vraifemblance , depuis l'aventure de la louve 
qui nourrit Romulus k Rémus , ic depuis celle de 
Lucrèce^ de Clélie^ de Curtius , jufqu'à. la prétendue 
lettre du médecin de Pyrrhus , qui propofa , dit-on , 
aux Romains d'empoifonner fon maître , moyennant 
une récompenfe proportionnée à ce fervîce. Quelle 

récompenfe 
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récompenfe pouvaient lui donner les Romains, qui 
n avaient alors ni or , ni argent ? ic comment foup- 
çonne-t-on un médecin grec d'être affez imbécille pour 
écrire une telle lettre ? 

Tous nos compilateurs recueillent ces contes fans 
le moindre examen; tous font copiftes , aucun n'eft 
philofophe : on les voit tous honorer du nom de 
vertueux des hommes qui au fond n'ont été que des 
brigands courageux ; ils nous répètent que la vertu 
romaine fut enfin corrompue par les richeffes 8c par 
le luxe , comme s'il y avait de la vertu à piller les 
nations, & comme s'il n'y avait de vice qu'à jouir 
de ce qu'on a volé. Si on a voulu faire un traité de 
morale au lieu d'une hiftoire, on a dû infpircr encore 
plus d'horreur pour les déprédations des Romains 
que pour l'ufage qu'ils firent des tréfors ravis à tant 
de nations qu'ils dépouillèrent Tune après l'autre. 

Nos hiftoriens modernes de ces temps reculés f 
auraient du difcemer au moins les temps dont ils 
parlent; il ne faut pas traiter le combat peu vraifem- 
blable àts Horacesic des Curiaces, l'aventure roma- 
nefque de Lucrèce, celle de Clélie^ celle de Curtius^ 
comme les batailles de Pharfale %z d'Aâium. Il eft 
eflentiel de diftinguer le fiècle de Cicéron , de ceux où 
les Romains ne favaient ni lire , ni écrire , & ne 
comptaient les années que -par des clous fichés dans 
le C apitoie. En un mot , toutes les hiftoires romaines 
que nous avons dans les langues modernes, n'ont 
point encore fatisfait les leâeurs. 

Perfonne n'a encore recherché avec fuccès ce 
qu'était un peuple attaché fcrupuleufement aux fuper- 
Aitions , & qui ne fut jamais régler le temps de fes 

Mélanges littér. Tome HL M 
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fêtes ; aui ne fut même , pendant près de cinq cents 
ans , ce que c'était qu'un cadran à foleil ; un peuple 
dont le fénat fe piqua quelquefois d'humanité, & 
dont ce même fénat immola aux Dieux deux grecs. 
& deux gaùloifes , pour expier la galanterie d'une de 
fes veftales; un peuple toujours expofé aux bleffures, 
& qui n'eut qu'au bout de cinq fiècles un feul médecin , 
qui était à la fois chirurgien & apothicaire. 

Le feul art de ce peuple fut la guerre pendant fix 
cents années ; 8c comme il était toujours armé, il vain- 
quit tour-à-tour les nations qui n'étaient pas conti- 
nuellement fous les armes. 

L'auteur du petit volume fur la grandeur & fur: la 
décadence des Romains , nous en apprend plus que 
les énormes livres des hiftoriens modernes. 11 eût feul 
été digne de faire cette hifloire , s'il eût pu réfifter 
furtout à l'efprit de fyftème , & au plaifir de donner 
fouvent des penfées ingénieufes pour des raifons. 

Un des défauts qui rendent la leâure des nouvelles 
hiftoires romaines peu fupportable , c'eft que les 
auteurs veulent entrer dans des détails comme TitC" 
Live. Ils ne fongent pas que Tite-Livc écrivait pour fa 
nation , à qui ces détails étaient précieux. G'eft bien 
mal connaître les hommes, d'imaginer que des Français 
s'intérefferont aux marches & aux contre - marches 
d'un conful qui fait la guerre aux Samnites & aux 
Volfques , comme nous nous intércflbns à la bataillé 
d'Ivri , & au paflage du Rhin à la nage. 

Toute hiftoire ancienne doit être écrite différem- 
ment de la nôtre , & c'eft à ces convenances que les 
auteurs des hiftoires anciennes ont manqué. Ils 
répètent & ils alongent des harangues qui ne furent 
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jamais prononcées , plus foigneux de faire parade d une 
éloquence déplacée que de difcuter des vérités utiles. 
Les exagérations fouvent puériles , les faufles évalua*' 
tions des monnaies de l'antiquité & de la richefle des 
Etats, induifent en erreur les ignorans, & font peine 
aux hommes inftruits. On imprime de nos jours 
q\x' Archimede lançait des traits à quelque diftance que 
ce fût ; qu'il élevait une galère du milieu de Teau 1 
& la tranfportait fur le rivage en remuant le bout du 
doigt ; qu il en coûtait fix cents mille écus pour 
nettoyer les égoûts de Rome 8cc. 

Les hifloires plus anciennes font encore écrites 
avec moins d'attention. La faine critique y eft plus 
négligée ; le merveilleux , Tincroyable y domine ; il 
femble qu on ait écrit pour des enfans plus que pour 
des hommes; le ûècle éclairé où nous vivons » exige 
dans les auteurs une raifon plus cultivée. 

AUX MEMES. 

Décembre 1764. 

J E vois , Meffieurs , par une de vos dernières gazettes , 
que le gouvernement de la Suède a depuis plus de 
vingt ans perfévéré dans Tentreprifeutile de connaître 
à fond les forces du pays , & de commencer par un 
dénombrement exaft. Il eft dit qu'on a trouvé dans 
toute rétendue de la Suède , fans compter b Pomé- 
ranie, deux millions trois cents quatre-vingt-trois 
mille habitans. Ce calcul étonne. La Suède avec la* 
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Finlande eft deux fois aulîi étendue que la France , 
qui paffe pour contenir environ vingt millions de 
perfonnes ; il eft même confiant , par le relevé de tous 
les intendans du royaume en 1698 , qu'on trouva à 
peu près ce nombre , & la Lorraine n'était point encore 
ajoutée à la France. Comment un pays qui n'eft que 
la moitié d'un autre , peut-il avoir environ dix fois 
plus de citoyens ? 
J A territoire égal ; il faudrait que la France fut dix 

fois meilleure que la Suède ; & le tei:ritoire n'étant 
que la moitié , il faut que la France foit vingt fois 
meilleure. 

Gonfidérons d'abord qu'on doit retrancher de la 
carte de la Suède , la mer Baltique , le golfe de Fin- 
lande , & le golfe de Bothnie , qui rempliffent près de 
la moitié de ce qui conftitue la Suède. Otons-en le 
Lapmark & la Laponie , que l'on doit compter pour 
rien ; retranchons encore des lacs immenfes , & il fe 
trouvera que le territoire habitable de la France fera 
plus grand d'un tiers que le terrain habitable de la 
Suède. 

Or ce terrain habitable étant au moins dix fois 
plus fertile , il n'eft pas étonnant qu'il y ait dix fois 
plus de citoyens. 

Ce qui me paraît mériter beaucoup d'attention , 
c'eft que dans la Gothie , province la plus méridionale 
& la plus fertile de la Suède , il y a mille deux cents 
quarante-huit habitans par chaque lieue quarrée de 
Suède. Or la lieue quarrée de Suède , de dix & demi 
au degré , eft à la lieue quarrée de France , de vingt- 
cinq au degré , comme quatre 8c deux tiers environ 
eft à un« 
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11 refaite dû dénombrement de la France , fait par 
les intendans du royaume en 1698 , que la France 
a fix cents trente-fix perfonnes par lieue quarrée. * 

Or fi la lieue quarrée de France, qui eft à la lieue 
quarrée de Suède comme un eft à quatre & deux tiers 
environ , a fix cents trente-fix habitans , & la lieue 
quarrée fuédoife en a douze cents quarante-huit ; il 
eft clair que la lieue quarrée de Gothie , qui devrait 
avoir quatre fois & deux tiers autant de colons , en 
nourrît à peine le double ; donc la même étendue de 
terrain en France a plus de la moitié de colons ou 
d'habitans, que la même étendue nen a dans la 
Gothie. 

Cette prodigieufe fupérîorité d'un pays fur un 
autre, peut-elle avec le temps être réduite à l'égalité? 
Oui , fi les habitans du climat difgracié peuvent trouver 
le fecret de changer la nature de leur fol , & de fe 
rapprocher du tropique. 

Le pays pourrait - il être peuplé du double , du 
triple ? Oui , fi Ton fefait deux fois , trois fois plus 
d'enfans ; mais qui les nourrirait , fi la terre ne rend 
pas deux ou trois fois davantage ? 

Au défaut d'une récolte triple pour nourrir ce triple 
d'habitans, il faudrait donc avoir un commerce, par 
le bénéfice duquel on pût acquérir deux & trois fois 
plus de denrées qu on n en confomme aujourd'hui. 
Mais conmient faire ce commerce avantageux , fi.la 
nature refufe de quoi exporter à l'étranger? 

La commiffion établie pour rendre compte aux 
états aflemblés , de la dépopulation âe la Suède , 
af&rme dans fon mémoire , fur des preuves hiftoriques , 
que le pays était , il y a trois cents ans , jprefque trois 
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fois plus peuplé qu'aujourd'hui. Il eft de Tintérêt de 
tous les hommes de connaître les preuves de cette 
étrange affertion; fe pourrait-il que la Suède, fans 
commerce, fans induftrie, & plus mal cultivée qu'à 
préfent , eût pu nourrir trois fois plus d'habitans? 

Il paraît que les pays du Nord n'ont jamais été 
plus peuplés qu'ils nç le font, parce que la nature a 
toujours été^ la même. 

Céfar , dans fes Commentaires , dit que les Helvé- 
tiens défertant leurs pays pour s'aller établir vers la 
Saintonge, partirent tous au nombre de trois cents 
foixante & huit mille perfonnes. Je ne crois pas que 
l'Helvétie en ait aujourd'hui davantage : & fi elle 
rappelait tous fes citoyens répandus dans les pays 
étrangers , je doute qu'elle eût de quoi leur fournir 
des alimens. 

On parle beaucoup de population depuis quelques 
années. J'ofe hafardcr une réflexion. Notre grand 
intérêt eft que les hommes qui exiftent foient heureux, 
autant que la nature humaine & l'extrême difpropor- 
tion entre les difFérens états de la vie le comportent; 
mais fi nous n'avons pu encore procurer ce bonheur 
aux hommes , pourquoi tant foubaiter d'en augmenter 
le nombre ? eft- ce pour faire de nouveaux malheureux? 
La plupart des pères de famille craignent d'avoir trop 
d'enfans, & les gouvernemens défirent Taccroiffement 
des peuples : mais fi chaque royaume acquiert propor- 
tionnellement de pouvç^ùx fujets , nul n'acquerra de 
fupériorité. 

Quand un pays a un fuperflu d'habitans , ce fuperflu 
eft employé utilement aux colonies de l'Amérique. 
Ma^lheur aux nations qyi font obligées d'y envoyer les 
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citoyens néceflaires à FEtat ! c eft dégarnir la maifon 
paternelle pour meubler une maifon étrangère. Les 
Ëfpagnols ont commencé ; ils ont rendu ce malheur 
indifpenfable aux autres nations. 

L'AUcmagne eft une pépinière d'hommes, & n'a 
point de colonies ; que doit-il en réfulter ? Que les 
Allemands qui font de trop chez eux peupleront les 
pays voiiîns. C eftainfî que la Prufie & la Poméranie 
ont réparé la difette des hommes. 

Très-peu de pays font dans le cas de l'Allemagne: 
l'Efpagne & le Portugal , par exemple , ne feront 
jamais fort peuplés; les femmes y font peu fécondes , 
les hommes peu laborieux , & le tiers de la contrée 
eft aride. 

L'Afrique fournit tous les ans environ quarante 
mille nègres à l'Amérique , & ne paraît pas épuifée. 
Il femble que la nature ait favorifé les noirs d'une 
fécondité qu'elle a refufée à tant d'autres nations. Le 
pays le plus peuplé de la terre eft la Chine, fans 
qu'on ait jamais fait ni de livres , ni de réglemens 
pour favorifer la population dont nous parlons fans 
cefle. La nature fait tout fans fe foncier de nos rai- 
fonnemens. 
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AUX MEMES. 



1764. 



o 



N vient d'imprimer des mémoires pour fcrvir à 
la vie de François Pétrarque , en 2 vol. in-40 , à 
Amfterdam , chez Arshée Se Mcrkus. Si ce ne font-là 
que des mémoires pour fervir à la compofition de 
cette hiftoire , nous devons efpérer que la vie de 
Pétrarque fera un ouvrage bien confidérable. 

Il eft vrai que Pétrarque , au XI V*^ ficelé , était le 
meilleur poète de l'Europe, Scmême le feul: mais 
il n'eft pas moins vrai que de fes petits ouvrages , 
qui roulent prefquetous fur Tamour, il n'y en a pas 
un qui approche des beautés de fentiment qu'on 
trouve répandues avec tant de profufion dans Racine 
ic dans Quinatdt : j*oferais même afiBrmer que nous 
avoris dans notre langue un nombre prodigieux de 
chanfons plus délicates & plus îngénieufes que celles 
de Pétrarque ; & nous fommes fi riches en ce genre , 
que nous dédaignons de nous en faire un mérite. Je 
ne crois pas qu'il y ait dans Pétrarque une feule 
chanfon qu'on puifle oppofer à celle-ci : 

Oifeaux, fi tous les ans vous quittez nos climats. 
Dès que le trifie hiver dépouille nos bocages. 
Ce n eft pas feulement pour changer de feuillages 
Et pour éviter nos frimats 5 
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Maïs votre deftinée 
Ne votis pcrmcç d'aimer qu en la {aifon des fleurs ; 
Et quand elle a paffé vous la cherchez ailleurs , 
Afin d'aimer toute Tannée. 

L'auteur des mémoires rapporte plufîeurs fonnets 
<le fon auteur favori ; voici comme finit le premier : 

Mille trecento vinti fettd apunto , 
Su l'ora prima , il di fefto d'aprile , 
Nel labirinto intrai, ne veggio ond'efça. 

Uan mil. trois cent vingt-Jept, tout jujle , le Jeptième 
d'avril au matin , f entrai dans le labyrinthe de t amour , 
ir je ne Jais pas comment f en fortirai. 

On ne peut pas accufer ce fonnet d'être trop 
brillant , il n'y a pas là de beautés recherchées. 

L'auteur rapporte aufll le fécond fonnet qui finît 
par ces vers : 

Ed aperta la via per gli occhi al core , 
Che di lagrime fon' fatti ufcio e vario 
Pirà ; al mio parer , non fi fu amore 
Ferir me di faetta ni quello fiato , 
E a voi armata non monftrar pro l'arco. 

JOamour s ouvrit le chemin de mon cœur par mes yeux 

qui Jont devenus une porte ù une voie de larmes ; il ne 

devait pas , à mon avis , me blejfer deJaJUche , en cet état , 
ù montrer Jon arc quand vous étiez armée. 

Ce qu'il y a de plus fingulier dans ce fonnet, c'eft 
^u'il fut long-temps chez les Italiens le fujet d'une 
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difpute très-vive , pour favoîr s'il avait été compofé 
le lundi ou le vendredi de la femaine fainte. 

Le fameux fonnet la gola d Janno , e loziofe plume, 
commence heureufement : mais y a-t-il rien de plus 
faible que la fin qui devrait être Taillante ? 

Tantô ti prego più , gentile fprito , 
Non lafciar la magnanima tua imprefa. 

Tant plus je vous prie , ejprii aimable , de ne point 
abandonner votre grande entreprije. 

Que dire de cet autre fonnet fi admiré, compofé, 
dit-on , dans la forêt des Ardennes ? L'auteur prétend 
dans ces vers que la ténébreufe horreur de la forêt 
ne peut l'épouvanter , parce qu'il n'y a que le foleil 
de Laure , & les rayons d'amour qui puiflent lui 
donner quelque efiroi; 8c la chute de ce beau fonnet, 
c'eft que rarement le filence , la folitude , &: l'ombrage , 
lui font plaifir , parce qu'alors il ne voit pas le foleil 
de Laure. 

On peut défier les admirateurs de ces fonnetsd'en 
trouver un feul qui finifle aufli heureufement que 
Xappi fur les malheurs de l'Italie. 

Ch'or giu d'à TAlpi non vedrei torrenti 
Scender, domati ne dî fangue tinta 
Bever Fonda del Po Gallici araienti ; 
Ne te vedrei del non tuo ferro cinta , 
Pugnar col braccio di ftraniere genti, 
Per fervir femprè o vincîtrice, o vinta. 

Oh ! malheur euje Italie ! je ne verrai pas aujourd'hui 
de/cendre du haut des Alpes ces torrens dejiruâeurs , é les 
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iourfiers de la Gaule boire Fonde enjanglantée du Po : je 
ne te verrai pas armée d!ûn fer étranger combattre avec 
le bras de tes ennemis pour être toujours ejclave , ou par ta 
viâoire, ou par ta défaite. 

Je m'en rapporte à tous les gens de lettres Italiens 
qui feront de bonne foi. Qu'ils comparent les prologues 
de tous les chants de VArioJle avec ce qu'ils aiment 
le mieux dans Pétrarque , 8c qu'ils jugent dans le 
fond de leur cœur fi la différence n eft pas immenfe ; 
mais chez toutes les nations' il faut que l'antiquité 
l'emporte fur le moderne , jufqu'à ce que le moderne 
foit devenu antique à fon tour. On fefait dans les 
fiècles les plus polis une efpèce de religion d'admirer 
ce qu'on admirait dans les fiècles grofliers. 

Perfonne ne niera que* Pétrarque n'ait rendu de 
grands fervices à la poëfie italienne , 8c qu'elle n'ait 
acquis fous fa plume de la facilité , de la pureté , 8c 
de l'élégance ; mais y a-t-il rien qui approche de 
Tibulle k, d! Ovide f qxxtX morceau de Pétrarque peut 
être comparé à l'ode de Sapho fur l'amour , fi bien 
traduite par Horace , par Boileau , 8c par Addijfon ? 
Pétrarque après tout n'a peut-être d'autre mérite que 
d'avoir écrit élégamment des bagatelles fans génie , 
dans un temps où cesamufemens étaient très-eftimés» 
parce qu'ils étaient très-rares. Il importe fort peu 
qu'une Laure feinte ou véritable ait été l'objet de tant 
de fonnets ; il eft affcz vraifemblable. que Laure était 
ce que Boileau appelle une Iris en tair. Un évêque de 
Lombez , chez qui Pétrarque demeura long - temps , 
lui écrit : Votre Laure ne/l.qu un fantôme S imagination 
fur lequel vous récréez votre mufe. Pétrarque lui répond ; 
lion père , je fuis véritablement amoureux ; cela prouve 
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^u^alors on appelait les évêques^^ei , mais cela ne 
prouve pas plus que la msutrefle de Pétrarque s'appelait 
Laure en effet , que les channans madrigaux de feu 
M. Ferrand ne prouvent que fa maîtreffe s'appelait 
Thèmirc. 

(Thric de la Gazette lUiérake^ tome /, pag. 3 g 9.) 



AUX MEMES, 



Sur ranglomanie. 



M 



I L L £ gens , Meffieurs , s'élèvent & déclament 
contre l'anglomanie : j'ignore ce qu'ils entendent 
par ce mot. S'ils veulent parler de la fureur de tra* 
veftir en modes ridicules quelques ufages utiles , de 
transformer un déshabillé commode en un vêtement 
mal-propre , de faiiir jufqu'à des jeux nationaux 
pour y mettre des grimaces à la place de la gravité , 
ils pourraient avoir raifon ; mais fi par hafard ces 
déclamateurs prétendaient nous faire un crime du 
défir d'étudier , d'obferver , de philofopher , comme les 
Anglais, ils auraient certainement grand tort : car 
en fuppofant que ce défir foit déraifonnable , ou même 
dangereux , il faudrait avoir beaucoup d'humeur pour 
nous l'attribuer , Se ne pas convenir que nous fommes 
à cet égard à l'abri de tout reproche. 

Je fais cette réflexion eq lifant votre feuille du 24 
oâobre dernier , dans laquelle vous annoncez une 
hiftoire d'Angleterre en forme de lettres. Vous dites 
que ce que les Anglais favent le mieux, c'cft l'hiftoire 
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d* Angleterre ; &: j'ajoute que ce que les Français favent 
le moins , c eft Thiftoire de France. Otez à la plupart 
ce qu'ils ont ramafle dans des anecdotes forgées par 
la malignité » dans des mémoires platement rédigés ^ 
dans des romans fans imagination , Se il ne leur reliera 
pas même la notion la plus imparfaite d'une fcience 
très-importante. 

X.'étude de Thiftoire ferait pourtant auffi néceflaire 
à Paris qu à Londres. Si nous apprenions quelle eft 
rorigine & la bonté de notre gouvernement , le 
patriotifme nous ranimerait ; les temps de calme 8c 
d*obéiflance , comparés aux temps de trouble 8c de 
vertige , feraient une leçon admirable de douceur 8c 
de foumiflion ; les faits bien vus feraient tomber cette 
fureur pour la difpute , dont Tâcreté augmente en 
raifon de l'obfcurité 8c de l'inutilité des objets fur 
lefquels elle s'exerce ; ils feraient revivre cet cfprit 
de franchife 8c de loyauté , qui vaut bien Tefprit 
d'intrigue 8c de cabale ; ils nous forceraient à appli* 
quer les hommes 8c les événemenspafles aux hommes 
8c aux événemens aâuels ; nous ^availlerions à 
devenir meilleurs , 8c nous gagnerions infiniment du 
côté des hommes 8c des chofes. 

On me dira que nous n'avons point d'hiftoriens ; 
que pour un de Thou , il y a cent mauvais compi- 
lateurs ; qu'il eût été à fouhaiter que l'auteur de 
XEJfai Jur les mœurs ère. fe fût attaché à l'hiftoire 
de fon pays ; que c'eft à un homme d'état 8c à un 
philofophe à écrire l'hiftoire , parce qu'il faut con- 
naître les hommes pour les peindre , 8c participer au 
gouvernement , ou avoir les qualités propres à ce 
grand métier , pour en développer les refforts : ces 
raifonnemens font vrais ; je les ai faits. 
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J'aî vu dans prefque tous les hiftoricns romains 
l'intérieur de la république ; ce qui concerne la reli-^ 
gion j les lois , la guerre , les mœurs ^ m'a été clai- 
rement dévoilé ; je ne fais même fi je n'ai pas plus 
diftinâement connu ce qui s'eft paiïe au-dedans , 
que ce qui s'eft exécuté au-dehors. Pourquoi cela ? 
c'eft que l'écrivain tenait à la chofe publique ; c'eft 
qu'il pouvait être magiftrat, prêtre, guerrier , Se que, 
s'il nerempliflait pas les premières fonâions de l'Etat, 
il devait au moins s'en rendre digne. J'avoue qu'il 
ne faut point fonger à obtenir chez nous un pareil 
avantage , notre propre conflit ution y réfifte ; mais 
je n'en conclus point qu'il ne faille pas étudier notre 
hilloire. 

Contentons-nous de ces hiftoriens fimples qui, 
comme dit Montaigne / n'apportent que le foin Se la 
diligence de ramaflSer tout ce qui vient à leur notice, 
8c d'enregiftrer à la bonne foi toute chofe fans choix 
ni triage , nous laiffant le jugement entier. Si nous 
en avons de tels , félicitons-nous , 8c lifons-les avec 
un efprit philofophique ; fi notre inftruâion n'eft 
ni élevée , ni profonde , elle fera proportionnée à 
notre génie , 8c pourra fuffire à nos befoins.. 



J'ai l'honneur d'être , 8cc, 
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XL me femble, Monfieur,. que votre méthode eft 
de donner un jour de la femaine à l'examen des 
ouvrages nouveaux dont vous rendez un compte 
abrégé les autres jours. Permettez-moi de vous fou- 
mettre quelques fingularités curieufes de XEJfai fur 
la critique en trois volumes , de M. Home , lord 
Makaims. [*) 

On ne peut avoir une plus profonde connaiflahce 
de la nature & des arts que ce philofophe , & il fait 
tous fes efforts pour que le monde foit aufE favant 
que lui. Il nous prouve d'abord que nous avons cinq 
fehs , %c que nous fentons moins rimpreflion douce 
faite fur nos yeux Se fur nos oreilles par les couleurs 
& par les fons , que nous ne fentons un grand coup 
fur la jambe ou fur la tête. 

Il nous înftruit de la différence que tout homme 
éprouve entre une fimple émotion 8c une paffion 
de l'ame ; il nous apprend que les femmes paffent 
quelquefois dé la pitié à l'amour. Il pouvait citer 
l'exemple dî! Angélique dans YAriôJte , fi bien imité par 
Quinault : 

Lb. pitié pour Médor a trop fu m*attendrîr; 
Ma funefle langueur s^augmentait à mefure 

Qu'il guériffait de fa bleffure : 
Et je fuis en danger de n'en jamais guérir, 
* {*) Cc& le titre d'un des juges de paix en EcoiTe, 
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Mais tout écoflais qu'eft M. Home , il aime mieux 
citer une tragédie anglaife; c'eft Othello , ce maure de 
Venife fi fameux à Londres. Il fallait que la maîtreffe 
d'Othello fût bien pitoyable pour devenir amoureufe 
d'un nègre qui lui parlait de cavernes , de deferts , de 
cannibales, ùcC anthropophages , Se qui lui ditdÀt qu il avait 
été fur le point de Je noyer. 

De-là paiTant à la mefure du temps Se de refpace» 
M. Home conclut mathématiquement , que le temps 
eft long pour une fille qu'on va marier , 8c court pour 
un homme qu on va pendre : puis il donne des défini* 
tions de la beauté Se du fublime. Il connaît fi bien la 
nature de lune Se de Tautre, qu il réprouve totalement 
ces beaux vers d'Athalie : 

La douceur de fa voix , fon enfance, fa grâce, 
Font infenfiblement à mon inimitié 
Succéder. • . Je ferais fenfible à la pitié ! 

Il condamne ce monologue de Mithridate : 

Quoi ! des plus chères mains craignant les trahifons, 
J'ai pris foin de m'armer contre tous les poifons; 
J'ai fu, par une longue & pénible induftrie. 
Des plus morteb venins prévenir la furie : 
Ah î qu'il eût mieux valu, plus fage 8c plus heureux, 
Et repouflant les traits d'un amour dangereux, 
Ne pas laifier remplir d'ardeurs empoifonnées 
Un cœur déjà glacé par le froid des années. 

Il trouve que le monologue de dom Diègue, dans 
le Cid , 

O rage ! ô défefpoir ! ô vieillefle ennemie ! fcc. 

eft 
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eft un morceau déplacé & hors d'oeuvre , dans lequel 
dom Diègtdc ne dit rien de ce qu'il doit dire. 

Mais en récompenfe , le critique nous avertît que 
les monologues de Shakejpeare font les fouis modèles à 
Juivre , 6" quil ne connaît rien deji parfait. Il en donne 
un bel exemple , tiré de la tragédie dCHamlet : en 
voici quelques traits , à-peu-près vers pour vers , & 
très*exaâement. 

H A M L £ T. 

Oh ! fi ma chair trop ferme, ici pouvait fe Fondre, 

Se dégeler, couler, fe réfoudre en rofée ! 

Oh ! Il Fêtre étemel n^avait pas du canon 

Contre le fuicide ! • • . ô ciel ! ô ciel ! ô ciel ! 

Que tout ce que je vois aujourd'hui dans le monde, 

Efi trifte , plat, pourri , fans nulle utilité ! 

Fi ! fi ! c^eft un jardin plein de plantes fauvages ! 

Après un mois, ma mère époufer mon propre oncle ! 

M9n père un: fi bon roi ! . . . l'autre, en comparaifon, 

N'était rien qu un fatyre, 8c mon père un foleih 

Mon père, il m'en fou vient, aimait fi fort ma mère, 

Qu'il ne fouffrait jamais qu'un vent fur fon vifage 

Soufflât trop rudement. O Terre ! ô jufte Ciel? 

Faut-il me fouvenir qu'elle le careflait 

Comme fi l'appétit s'augmentait en mangeant. 

Un mois! fragilité! ton nom propre eft lafomme. 

Un mois ! un petit mois ! Avant d'avoir ufé 

Les fouliers qu'elle avait à fon enterrement ! 

Quelques leâeurs feront furpris peut-être des 
jugemens de M. Home , lord Makaims ; & quelques 
français pourront dire que Gilles dans une foire * de 
province s'exprimerait avec plus àt décence & de 

Mélanges littér. Tome III. N 
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nobleffe que le prince Hamlct ; mais il faut confidérer 
que cette pièce eft écrite il y a deux cents ans ; que 
les Anglais n'ont rien de mieux. ; que le temps a 
confacré cet ouvrage , 8c qu'enfin il eft bon d'avoir 
une preuve au(& publique du pouvoir de l'habitude & 
do refpeâ pour l'antiquité. 

Le fond du difcours d'HamUi efl dans la nature ; 
cela fuffit aux Anglais. Le ftyle n'eft pas celui de 
Sophocle 8c d'Euripide ; mais la décence , la nobleffe , 
la juftefife des idées , la beauté des vers , l'harmonie , 
font peu de chofe ; 8c M. Home , qui eft juge en Ëcofie , 
peut dire que le fond l'emporte ici fur la forme. 

C'eft avec le même goût 8c la même juftefie qu'il 
trouve ce vers de Racine ridiculement ampoulé : 

Mais tout dort , 8c Tarmée , 8c les vents , Se Neptune* 

Ce fublime fimple , qui exprime fi bien le calme 
funefte par lequel la flotte des Grecs eft arrêtée , ne 
plaît pas au critique ; un officier , dit-il , ne doit pas 
s'exprimer ainfi. 

n faut s'en tenir au beau naturel de Shake/peare. 
On commence dans Hamto par relever une fentinelle r 
le foldat Bernardo demande au foldat Francifco fi 
tout a été tranquille ? Je n ai pas vu trotter unefouris , 
répond Franci/co. Convenons qu'une tragédie ne peut 
commencer avec une fimplicité plus noble 8c plus 
majeftueufe. C'eft Sophocle tout pur. 

M. Home porte ainfi fur tous les arts des jugemens 
qui pourraient nous paraître extraordinaires. 

C'eft un effet admirsible des progrés de l'efprit 
humain » qu'aujourd'hui il no\is vienne d'Ecofle des 



A UN JOURNALISTE. igb 

règles de goût dans tous les arts , depuis le poème 
cpique jufqu au jardinage. L'efprit humain s'étend 
tous les jours , 8c nous ne devons pas défefpérer de 
recevoir bientôt des poëtiqiies & des rhétoriques des 
îles Orcades. Il cft vrai qu'on aimerait mieux encore 
voir de grands artiftes dans ces pays-là que de grands 
raifonneurs fur les arts. 

Il eft aifé de dire fon avis lur le Taffè & YArioJU , 
fur Michel' Ange 8c Raphaël ; il n'eft pas fi aifé de les 
imiter ; 8c il faut avouer qu'aujourd'hui nous avons 
plus befoin d'exemples que de préceptes , aufli bien 
en France qu'en Ecoffc. 

Au relie , fi M. Home eft fi févère envers tous nos 
meilleurs ai^teurs , 8c fi indulgent envers Shakejpeare , 
il faut avouer qu'il ne traite pas mieux Virgile 8c 
Horace. 

S'il veut donner l'exemple de quelque balour- 
dife , c'eft dans Virgile qu'il va la chercher. Il fe moque 
de la contradiâion manifefte qu'il fuppofe dans ces 
vers du premier livre de l'Enéide : 

Graviter commotus, è- alto 
Prqfpiciens^ftanmâ placidum caput extulit undL 

Il croit que le placidum contredit le conimotus ; il ne 
voit pas que placidum caput veut dire ce front qui 
kpaife les tempêtes \ il ne voit pas qu'un maître irrité 
peut , en montrant un front ferein , apaifer les quereUes 
de fes efclaves. 

Il trouve indécent qyx Horace , dans une épître 
familière à Mécène , dife : 

Quid caufte efi mérita^ q^n illis Jupiter ambas 
Iratus buccas injlet, 

N 2 
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Il oublie que cette expreffion inflare buccas , pour dire 
menacer , était tirée du grec , familière aux Romains , 
& du ton le plus convenable à la fatire. 

M. Home donne toujours fon opinion pour une loi , 
& il étend fon defpotifme fur tous les objets. C'efi un 
juge à qui toutes les caufes reifortilTent. 

Ses arrêts fur l'architeâure 8c fur les jardins ne 
nous permettent pas de douter qu'il ne foit de tous 
les magiftrats d'Ecoffe le mieux logé , 8c qu'il n'ait le 
plus beau parc. Il trouve les bofquets de Verfailles 
ridicules ; mais sHl fait jamais un voyage en France, 
on lui fera les honneurs de Verfailles , on le promènera 
dans fes bofquets , on fera jouer les eaux pour lui; 
8c peut-être alors ne fera-t-il pas fi dégoûté. 

Après cela, s'il fe moque des bofquets de Verfailles, 
8c des tragédies de Racine , nous le fouflBrirons volon* 
tiers : nous favons que chacun a fon goût ; nous 
regardons tous les gens de lettres de l'Europe comme 
des convives qui mangent à la même table ; chacun 
a fon plat , 8c nous ne prétendons dégoûter perfonne. 



! 



A M. l' A B B É d' O L I V E T. 1 9 7 

■ ♦ 

A M. rABBÉ D'OLIVET, 



SUR LA NOUVELLE EDITION DE LA PROSODIE. 



A Ferney, 5 janvier 1767. 



c 



H E R doyen de Tacadémie , 
Vous vîtes de plus heureux temps ; 
Des neuf Sœurs la troupe endormie 
LaiiTe repofer les talens : 
Notre gloire eft un peu flétrie* 
Ramenez-nous , fur vos vieux ans, 
' Et le bon goût , 8c le bon fens , 
Qu'eut jadis ma chère patrie. 

Dites-moi fi jamais vous vîtes dans aucun bon auteur 
de ce grand fiècle de Loms XIV le mot de vis^à-vis 
employé une feule fois pour fignifier envers , avec , à 
t égard ? Y en a-t-il un feul qui ait dit ingrat vis-à-vis 
de moi i au lieu d'ingrat eriversmoi? Il Je ménageait vis^ 
à-vis Jes rivaux , au lieu de dire avec fes rivaux. // était 
fier vis-à-vis de Jes Jupèrieurs , pour fier avec fes fupé- 
neurs Sec. enfin ce mot àtvis- à-vis qui eft très-rarement 
jufte , 8c jamais noble, inonde aujourd'hui nos livres» 
8c la cour , 8c le barreau , 8c la fociété ; car dès qu'une 
expreifion vicieufe s'introduit , la foule s'en empare» 
' Dites-mqi^ fi Racine s, p^TjijffU Boileau ? fi Bojfuet a 
ptrfiffié Pajcal ? 8c fi Tun & lautre ont mijlifié la Fontaine 
en abufant quelquefois de fa fimplicité ? Avez-vous 
jamais dit que Cicéron écrivait au parjait; que la 

N 3 
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cùupe des tragédies de Racine était hcurcufe ? On va 
jufqu'à imprimer que les princes font' quelquefois 
mal éduqùés. Il paraît que ceux qui parlent ainfi ont 
reçu eux-mêmes une fort mauvaife éducation. Quand 
Bojfutt^ Fènélon, Pèlijfon , voulaient exprimer tju'on 
fuivait fes anciennes idées , fes projets, fes enga- 
gemens , qu'on travaillait fur un plan ptopofé , qu on 
rempliflait fes promeffcs , qu'on reprenait une affaire^ 
&c. ils ne difaient point : J'ai fuivi mes erremcns , 
j'ai travaillé fur mes erremens. 

Errement a été fubftitué par les procureurs au mot 
irres , que le peuple emploie au lieu £ arrhes : arrhes 
fignifiegâge. Vous trouvez ce mot dans la tragi-comédie 
de Pierre CemeUle , intitulée dom Sanche d'Arragon. 

Ce préfent donc renferme un tiffu de cheveux 
Que reçut dom Femand pour arrhes de mes Vœux. 

Le peuple de Paris a changé arrhes en erres : des 
erres au coche : donnez-moi des «rr^i. HtAk erremens; 

& aujourd'hui ; je vois que, dans les difcours les plus 
graves , le roi a fuivi fes derniers erremens vis^-vis des 
rentiers. 

Le ftyle barbare des anciennes formules commence 
à fe glifferdans les papiers publics. On imprime que 
fa majefté aurait reconnu qu'une telle province aurait 
€té endommagée par des inondations. 

En un mot , Monfieur , la langueparaît s altérer tous 
les jours; mais le ftyle fe corrompt bien davantage: 
on prodigue les images , & les tours de la poëfie , en 
phy&que ; on parle d'anatomie en ftyle ampoulé ; on fc 
pique d'employer des expreffions qui étonnent, parce 
qu'elles ne conviennent point aux penfées. 
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C*eft un grand malheur , il faut l'avouer , que , dans 
un livre rempli d'idées profondes , ingénieufes , & 
neuves , on ait traité du fondement des lois en épi-« 
grammes. La gravité d'une étude fi importante devait 
avertir l'auteur <le refpeâer davantage fon fujet; 8c 
combien a-t-il fait de mauvais imitateurs , qui n'ayant 
pas fon génie , n'ont pu copier que fes défauts ? 

Boikau , il eft vrai , a dit après Horace : 

Heureux , qui , dans fes vers , fait, d'une voix. légère, 
PaiTer du grave au doux , du plaiiant au févère ! 

Mais il n'a pas prétendu qu'on mélangeât tous les 
flyles. Il ne voulait pas qu'on mit le mafque de Thalic 
fur le vifage de Melpomène » ni qu'on prodiguât les 
grands mots dans les affaires les^ plus minces. Il faut 
toujours conformer fon ftyle à fon fujet. 

Il m'eft tombé entre les mains Tannonce imprimée 
d'un marchand , de ce qu on peut envoyer de Paris en 
province pour fervir fur table. Il commence par un 
éloge magnifique de Tagriculture Se du commerce ; il 
pèfe dans |es balances d'épicier , le mérite du duc de 
Stdli , & du grand miniftre Cdbert ; ic ne penfez pas 
qu'il s'abaifle à citer le nom du duc de Stdli : il 
l'appelle Y ami d Henri JK , Se il s'agit de vendre des 
fauciflbns &des harengs (rais ! Cela prouve au moins 
que le goût des belles-lettres a pénétré dans tous les 
états ; il ne s'agit plus que d'en faire un ufage rai- 
fonnable : mais on veut toujours mieux dire qu'on 
ne doit dire, Se touj; fort de fa fphère. 

Des hommes , même de beaucoup d^efprit, ont fait 
des livres ridicules , pour vouloir avoir trop d'efpnt* 

N 4 
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Le jéfuite Cajld , par exemple , dans fa mathématique 
univerfelU , veut prouver que , fi le globe de Saturne. 
était emporté par une comète dans un autre fyftème 
folaire , ce ferait le dernier de fes fàtellites , que la loi 
de la gravitation mettrait à la place de Saturne. Il 
ajoute à cette bizarre idée , que la raifon pour laquelle 
le fatellitc le plus éloigné prendrait cette place , c'eft 
que les fouveraîns éloignent d'eu^ , autant qu'ils le 
peuvent , leurs héritiers préfomptifs. 

Cette idée ferait plaifante 8c convenable dans la 
bouche d'une femme , qui , pour faire taire des 
philofophes , imaginerait une raifon comique d'une 
chofe dont ils chercheraient la caufe en vain : mais 
que le mathématicien fafle ainfi le plaifant quand il 
doit inftruîre, cela n'eft pas tolérable. 

Le déplacé , le faux , le gigantefque , femblcnt 
vouloir dominer aujourd'hui ; c'eft à qui renchérira 
fur le fiècle pafle. On appelle de tous côtés les paffans 
pour leur faire admirer des tours de force qu'on fub^ 
ftitue à la démarche fimple , noble , aifée , décente, 
des Pélijfons , des Fénélons , des Bojfuets , des MajfiUms^ 
Un charlatan eft parvenu jufqu'à dire dansjeneiàis 
quelles lettres , en parlant de PangoiQe Se de la paflion 
de Jésus -Christ , que fi Socrate mourut en fage , 
Jésus -Christ mourut en Dieu ; comme s'il y avait 
des Dieux accoutumés à la mort , comme fi oti favait 
comment ils meurent , comme fi une fûeur de fang 
était le caraftère de la mort de Dieu , enfin comme 
fi c'était Dieu qui fût mort. 

On defcend d'un ftyle violent &eflfréné au familier 
le plus bas & le plus dégoûtant ; on dit de la mufique 
du célèbre jR<?meû« ^l'honaçur et notrefiède , qu'elie 
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rejfetnbU éi la cùurfe dune oie graffi , ù au galop if une 
vache. On s'exprime enfin aufiî ridiculement que Ton 
penfe ; rem verba Jequuntur : & à la honte de Tefprit 
humain , ces impertinences ont eu des partifans. 

Je vous citerais cent exemples de ces extravagans 
abus , fi Je n'aimais pas mieux me livrer au plaifir de 
vous remercier des fervices continuels que vous rendez 
à notre langue, tandis qu'on cherche à la déshonorer. 
Tous ceux qui parlent en public doivent étudier votre 
Traité de la profodie; c'eft un. livre clafllque qui 
durera autant que la langue françaife. 

Avant d'entrer avec vous dans des détails fur votre 
nouvelle édition , je dois vous dire que j'ai été frappé 
de la circonfpeôion avec laquelle vous parlez du 
célèbre, j'ofe préfque dire de Tinimi table Quinault ^ 
le plus concis peut-être de nos po^es dans les belles 
fcènes de fes opéra , Se l'un de ceux (Jùi s'exprimèrent 
avec le plus de pureté comme avec le plus de grâce. 
Vous n'affurez point , comme tant d'autres , que 
Quinault ne favait que fa langue. Nous avons fouvent 
entendu dire , madame Denis & moi , à M. de Bcaufrant 
fon neveu , que Quinault favait aflez de latin pour ne 
lire jamais Ovide que dans l'original , & qu'il pofledait 
encore mieux l'italien. Ce fiit un Ovide à la main 
qu'il compofa ces vers harmonieux & fublimes de la 
première fcène de Projerpine. 

Les fupetbes géans V armés contre les dieux, 

Ne nous caufent plus d'épouvante; 
Us font enfevelis fous la mafle pefante * 
Des monts qu'ils entaflàient pour attaquer les cieux. 
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Nous avons vu tomber leur chef audacieux 

Sous une montagne brûlante. 
Jupiter Fa contraint de vomir à nos yeux 
Les reftes enflammés de fa rage mourante. 

Jupiter eft viâorieux , 
Et tout cède à Teffort de fa main foudroyante» 

S'il n'avait pas été retnpli de la le£hire du Taflc , 
il n'aurait pas fait fon admirable opéra d'Armidc. 
Une mauvaife tradu£tion ne Taurait pas infpiré. 

Tout ce qui n'eft pas dans cette pièce air détaché « 
compofé fur les canevas du muficien , doit être regardé 
comme une tragédie excellente. Ce ne font pas là de 

Ces lieux communs de morale lubrique , 
Que Lulli réchauffa des fons de fa mufique. 

On commence à favoîr que Quinatdt valait mieux 
que Lulli. Un jeune homme d'un rare mérite , déjà 
célèbre par le prix qu'il a remporté à notre académie, 
& par une tragédie qui a mérité fon grand fuccès , 
a ofé s'exprimer ainfi en parlant de Quinaull & de 
fjulli : 

Aux dépens du poëte on n^entend plus vanter 
De ces airs languiflans la trifte pfalmodie , 
Que réchauffa Quinault du feu de fon génie. 

Je ne fuis pas entièrement de fon avis. Le récitatif 
de Ltdli me par^t très*bon ; mais les fcènes de Quinatde 
encore meilleures. 

Je viens à une autre anecdote. Vous dites que Us 
étrangers ont peine à diftinguer quand la conjonne JmaU 
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a hejoin ou non , d^ilre accompagnée ivn e mutt , & vous 
citez les vers du philofophe de Sans-Souci» 

La nuit compagne du repos , 
De fon crêp couvrant la lumière , 
Avait jeté fur ma paupière 
Les plus léthargiques pavots. 

Il eft vrai que dans les commencemens nos t muets 
embarraflent quelquefois les étrangers ; le philofophe 
de Sans-Souci était très-jeune quand il fit cette épitre: 
elle a été imprimée à fon infu par ceux qui recherchent 
toutes les pièces manufcrites , & qui , dans leur empreC- 
fement de les imprimer , les donnent fouvent au public 
toutes défigurées. 

Je peux vous afluffer que le philofophe de Sans- 
Souci fait parfaitement notre langue. Un de nos plus 
iiluftres confrères & moi , nous avons Thonneut de 
recevoir quelquefois de fes lettres , écrites avec autant 
de pureté que de génie & de force, toiem animojcrihit 
qtio pugnat: & je vous dirai , en paflant , que Fhonneur 
d^être encore dans'fes bonnes grâces , & le plaifir de 
lire les penfées les plus profondes , exprimées d un 
flyle énergique , font une des confolations de ma 
vieilleife. Je fuis étonné quun fouverain, chargé de 
tout le détail d'un grand royaume , écrive couramment 
& fans effort , ce qui coûterait à un autre beaucoup 
de temps 8c de ratures. 

M« Tabbé de Dangeau^ en qualité de purifte, en 
favait fans doute plus que lui fur la grammaire fran- 
çaife. Jç nef>.uis toutefois convenir , avec ce refpeâable 
académici^lji, qu un muficien çn chantant la nuit eft 
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loin encore^ prononce, pour avoir plus de grâces, la 
nuit eft loing encore. Le phiiofophc de Sans-Souci, 
qui eft aufli grand muficien qu écrivain fupérieur, 
fera, je crois, de mon opinion. 

Je fuis fort aife qu'autrefois S^ Gelais ait juftifié le 
crêp par fon Bucéphal. Puifqu un aumônier de François I 
retranche un ^ à Bucéphale , pourquoi un prince royal 
de Pruïïe n aurait-il pas retranché un ^ à crépe^ Mais 
je fuis un peu fâché que Mdin de S^ Gelais , en parlant 
au cheval de François /, lui ait dit : 

( • 

Sans que tu fois un Bucéphal , 
Tu portes plus .grand qu'Alexandre. 

L'hyperbole eft trop forte , & j'y aurais voulu plus 
de fiheflc. 

Vous me critiquez , mon cher doyen , avec autant 
de politefle , que vous rendez de juftice au. (ingulier 
génie duphilofophede Sans^Souci. J'ai dit, il eft vrai, 
dan& USiède^de Louis X/F, à l'article des muficîens, 
que nos rimes féminines terminées toutes par im e 
muet, font un effet très-défagréable dans la mufiquc 
lorfqu'cUes finiffent un ço^plf t. Le chanteur eft abfo^ 
lument.çbligé de prononcer: . .,!. 



Si vous aviez la rigueur 
De m'ôter votre coeur, 
, Vous m'ôteriez la vi-eu» 



r. I 



I 



Arcabone eft forcée dé dire : 



A^ J*»A <«. Ka < 



Tout me parlé de ce que j^ai«'-^< 
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Médor eft obligé de s'écrier : 

Ah ! quel tourment d^ aimer fans efpérance-eu. 

La gloire & )a viâoire, à la fin d'une tirade, font 
prefque toujours la gloir-tu , la viâloir-eu. Notre modu* 
lation exige trop fouvent ces trifles définences. Voilà 
pourquoi Quinaidt a grand foin de finir, autant qu'il 
le peut, fes couplets par des rimes mafculines; & c*eft 
ce que recommandait le grand muficien Rameau à tous 
les poètes qui compofaient pour lui. 

Qu'il me foit donc permis, mon cher maître, de 
vous repréfen'ter que je ne puis être d'accord avec vous 
quand vous dîtes quV/ tjl inutile^ ù peut-être ridicule^ 
de chercher V origine de cette prononciation gloir-euy 
viâoir-eu , ailleurs que dans la bouche de nos villageois. 
Je n'ai jamais entendu de payfan prononcer àinfi en 
parlant; mais ils y font forcés lorfqu'ils chantent^ Ce 
n'cft pas non plus une prononciation vicieufe des 
aâeurs & des aârices de l'opéra. Au contraire , ils font 
ce qu'ils peuvent pour fauver la longue tenue de cette 
finale défagréable , 8c ne peuvent fouvent en venir à 
bout. C'eft un petit défaut attaché à notre langue ;■ 
défaut bien compenfé par le bel efFet que font nos e 
muets dans la déclamation ordinaire. 

Je perfifte encore à vous dire, qu'il n'y a aucune 
nation en Europe qui fafle fentir les e muets excepté 
la nôtre. Les Italiens & les Efpagnols n'en ont pas. 
Les Allemands & les Anglais en ont quelques-uns ; 
^ais ils ne font jamais fenfibles , ni daps la décla* 
matioQ , ni dans le chant. 
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Venons maintenant à Tufagc de la rime , dont les 
Italiens & les Anglais fe font défaits dans la tragédie , 
& dont nous ne devons jamais fecouer le joug. Je ne 
fais fi c cft moi que vous accufcz d'avoir dit que la 
rime eft une invention des fièclcs barbares : mais fi je 
ne Tai pas dit , permettez-moi d'avoir la hardieife de 
vous le dire. 

Je tiens » en fait de langue , tous les peuples pour 
barbares , en comparaifon des Grecs 8c de leurs dif- 
ciples les Romains » qui feuls ont connu la vraie 
profodie. Il faut furtout que la nature eût donné aux 
premiers Grecs des organes plus heureufement difpofés 
que ceux des autres nations , pour former en peu de 
temps un langage tout compofé de brèves & de longues , 
& qui , par un mélange harmonieux de conibnnes Se 
de voyelles , était une elpcce de mufîque vocale. Vous 
ne me condamnerez pas , fans doute , quand je vous 
répéterai que le grec Se le latin font, à toutes les autres 
langiies du monde , ce que le jeu d'échecs eft au jeu 
de dames, ic ce qu'une belle danfeeft à une démarche 
ordinaire. 

Malgré cet aveu , je fuis bien loin de vouloir prof- 
crire la rime comme feu M. de la Moite; il faut tâcher 
de fe bien fervir du peu qu'on a , quand on ne peut 
atteindre à la richefle des autres. Taillons habilement 
la pierre , fi le porphyre Se le granité nous manquent. 
Confervonsla rime; mais permettez-moi toujours de 
croire que la rime eft faite pour les oreilles , 8c non 
pas pour les yeux. 

J'ai encore une autre rcpréfcntation à vous faire. 
Ne ferais-je point un de ces téméraires que vous accufez- 
de vouloir changer l'orthographe ? J'avoue qu'étant 



-r» > 
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très- dévot à S{ François ^ j'ai voulu le difiioguer des 
Français. J'avoue que j'écris Danois & Anglais : il m'a 
toujours femblé qu'on doit écrire comme on parle, 
pourvu qu'on ne choque pas trop Tufagc , pourvu que 
l'on conferve les lettres qui font fentir Tétymologie , fc 
la vraie fignification du mot. 

Comme je fuis très-tolérant , j'efpère que vous me 
tolérerez. Vous pardonnerez furtout ce ftyle négligé à 
un Français ou à un François^ qui avait ou qui avoii 
été élevé à Paris dan^ le centre du bon goût , mais 
qui s'eft un peu engourdi depuis treize ans au lïiilieu 
des montagnes de glace dont il eft environné. Je ne 
fuis pas de ces phofphores qui fe confervent dans 
]['eau. Il me faudrait la lumière de l'académie pour 
m'édairer & m'échaufifer; mais je n'ai befoin de per-^ 
fonne pour ranimer dans mon cœur les fentimens 
d'attachement & de refpeâ que j'ai pour vous , ne 
vous en dépls^ife^ depuis plus de foixante années* 



àoS L E T T R E C U R I È U S ET 

LETTRE CURIEUSE ' 

DE M. ROBERT COVELLE, 

CELEBRE CITOYEN DE GENEVE; 

A la louange de M. Vernet , profejfeur en théologie 

dans ladite ville. 

XL y a quelque temps que lé vénérable M. Vernet , 
digne profeffeur en théologie , nous fit Thonneur de 
nous confulter M. Muller , M. le capitainedw Rojl, 8c 
moi , fur un livre de fa façon , qu'il voulait , difait- 
il, mettre en lumière. Nous lûmes fon ouvrage , & 
cnfuite nous nous affemblâmes chez mademoifelle 
Ferbot qui reçoit très-poliment les gens de lettres ; 
mademoifelle le Vajfeur s'y trouva ; 8c quand nous 
fûmes affemblés , M. Vernet vint recueillir nos avis. 

11 eft bon que je faffe ici connaître tous les per- 
fonnages. M. JUtt/fcr eftun gentilhomme anglais très- 
înftruit, qui dit tout ce qu'il penfe avec franchife ; 
le capitaine joint à la même fincérité une nuance de 
cynifme qui eft excufée par la bonté de fon caraâère; 
mademoifelle Ferbot a l'efprit fin 8c délicat , iz joint 
aux grâces d'une feipme qui a fait l'amour , la folidité 
d'upe perfonne qui ne le fait plus ; mademoifelle le 
Vajfeur t^\?L gouvernante de yL.Jean-JacquesRoujfeaUy 
c'eft une philofophe très - décidée. Elle fut légère- 
ment lapidée avec fon maître , à Moutier-Travers , 
fur la réquifition du vénérable M. de Montmolin , 
8c fe retira depuis à Genève comme une martyre de 
la philofophie ; elle y cultive les bellesrlettres avec 

mademoifelle 
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mademoifelle Fcrbot & moi , & eft toujours ten<« 
drement attachée à M. Rouffiau. 

Pour le vénérable Vcmct, tout le monde le connaît 
aflez dans cette ville. 

Son manufcrit était intitulé : Lettres critiques ùc. 
troifième édition. Nous lui dîmes tous d^une voix, que 
nous étions fort aife de voir enfin un manufcrit qui 
lui appartînt , mais que pour qu'il y eût une troifième 
édition » il fallait qu il y en eût eu deux auparavant. 
Il nous répondit qu'à la vérité on n avait jamais 
imprimé fon livre, mais qu'il en avait paru deux 
feuille^ Tune après l'autre , que perfonne ne s'en 
fouvenait , & que pour éveiller l'attention du public , 
il prétendait mettre troifième édition à fa brochure ; 
parce qu>n effet deux feuilles imprimées & fon 
manufcrit font trois. Je ne vous confeille pas de 
calculer ainfi, lui dit M. Muller ; on vous accufera 
plus que jamais de quelque méprife fur le nombre 
de trois. Vraiment, dit mademoifelle ivri^;/ , du temps 
que j'avais un amant, s'il avait manqué deux fois au 
rendez-vous , &: qu'enfin il eût réparé une feule fois 
fa faute , je n'aurais pas (buffert qu'il eût appelé fa 
tentative , troifième édition ; je ne puis approuver la 
faufleté , ni en amour, ni en livres. 

M. Vemct ne fe rendit pas ; mais il demanda de 
quel tf tre on lui confeillait de décorer fon ouvrage. 
Ma foi, lui dit le capitaine , je l'intitulerais , Fatras de 
Vemtt. Quel pot-pourri avez-vous fait là .'^ n'avons-nous 
pas aflez de livres inutiles ? Tout ce que vous dites 
de vous-même fur Rome efi faux; le peu qu'il y a de 
vrai a été reflafle mille fois ; on vous reprochera d'être 
ignorant 8c plagiaire. J aime mon prochain » vous 
Mélanges litté(. Tome III. O 
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m'avez ennuyé , je nç veux pas qu'il s'ennuie ; 
croyez-moi , pour rnettrc votre livfe en lumière, 
jetez-le au feu; c'eft le parti que je prendrais k votre 
place. Vous prenez bien mal votre temps pour écrire; 
contre les catholiques, vous qui êtes encore fujetdu 
roi de France ; & on vous trouvera fort impertinent 
de faire une fortie contre des fpeâacles honnêtes que 
des médiateurs plénipotentiaires daignent introduire 
dans Genève. 

M. MulUr entra dans de plus grands détails. Mon 
cher Vernef , lui dit-il , votre ouvrage eft un recueil 
de lettres que vous feignez d'écrire à un pair d'Angle- 
terre ; cette mafcarade eft ufée, vous deviez plutôt écrire 
à vos pairs les vénérables ; & il ferait encore mieux 
de ne rien écrire du tout ; à quoi bon vos inveâives 
contre M. d'Alembertf contre M. Hume mon compa- 
triote , contre tous les auteurs d'un diâionnaire 
immenfe & utile, rempli d'articles excellens en tout 
genre , contre fauteur de la Henriade , & contre 
M. Roîiffiau? Votre deffêin a- t-il été d'imiter ce fou qui 
attaquait ce qu'il y avait de plus célèbre , ut magnis 
inimcitiis clarejcerei? Et à l'égard de M. Rcuffeau, n'eft^ 
ce pas adez qu'il foit malheureux pour que vous ne 
rinfultîez point; ne favez-vous pas que ns tjl Jacra 
j»j/î?r, qu'un infortuné çft un homme façré , Se que 
rien n'eft plus lâche que de déchitet les bleflure^ 
d'un homme qui foufiFre ? 

«Gomment! s'écria alors mademoifcHe k Vaffimr ; 
comment > M. Vernet , vous attaquer mon maître ! 
c'çfi que vous avez ouï dire qu'il était dans une île ; 
il mon maître était dans le continent , vdus n'oferiez 
paraître devant lui; veus êtes un poltrQn qui menacer 
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de loin Vôtre vaînqucur : je vais l'en înftruif é , je vous 
téponds qu'il vous apprendra à vivre* 

Je pris alors la parole , k je remontrai combien il 
était indécent au fieur Vernei de mal parler de YÊJJat 
Jur les fncturs ire, , lui qui avait écrit vingt lettres 
à Tauteur pour obtenir d'en être Icditcur. Moi ! 
dit-il , moi avoir voulu jamais imprimer cet ouvrage ! 
Oui , vous , lui répliquai-je ; vous aviez fait votre 
marché avec un libraire pour corriger les feuilles ; 
vous ne vous déchaînez aujourd'hui que parce que 
vous avez été refufé , & cela n'efl pas vénérable. 

Vernet pâlit : il avait la tête penchée fur le côté 
gauche , il la pencha fur le côté droit ; Se dit qu'il 
n'avait jamais voulu imprimer ÏEJfaiJurks moturs ùc. 
qu'il n'avait jamais écrit de. lettre! à ce fujét, & 
qu'il était prêt à en faire ferment. 

Mademoifellc Perbôt^ quia la coùfcience timorée, 
fe leva alors ; elle courut chercher les fatales lettres 
de Vernet , que l'auteur de VEJfai m'avait confiées , & 
que j'avais mifes en dépôt chez elle : tenez , Monfieur , 
dit la belle feriez au col-tors, (a) tenez , reeônnaiffei- 
vous votre écriture ? Voici une lettre de votre propre 
main , du g février 1 754 , dans laquelle après avôif 
parlé d'une édition très-incorrefte , déjà faite d'une 
petite partie de ce grand ouvfage , vous vous exprimez 
ainfi : 



( a } n y a une gtafidè cfiipute ^artifiir lés (à^aeAs tut cette phrafe ^ iil 
U htiU Ftrb$t aa coi'iêrt* On flcmande fi c^cft.la belle Ferht qui a I4 ooi 
tors , comme on dit Junon a«x yeux de boeuf , Vénus aux belles fefles ; 
ou fi c'cft le proFcfTcur qui a le col tors : il cft éridcnt que c^eft le pro- 
feflèur par la aotorlété publiqne. 
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jf II mefemble, Monfieur , que ce ferait Toccafion 
9» de reprendre une penfée que vous aviez eue , qui 
99 eft de m'adreffer votre Effaî fur Thiftoire ; je le ferai 
99 imprimercorreâement^àvotregré. Celafe pourrait 
99 faire avec tout le fecret que vous délireriez , 8cc.»9 

Voici une autre lettre par laquelle il eft évident 
que vous-même vous avez été l'éditeur de la première 
édition fautive de ce même livre , que vous vouliez 
imprimer encore. 

9 9 II eft arrivé que j'ai été trop tard à corriger le 
9 9 premier tome , 8c pour le fécond même , me trouvant 
99 d'ailleurs fort occupé , je ne fis que les premières 
99 correâions, 8cc. 99 

Gela n eft pas trop français , & il y a quelque appa- 
rence que M. de Voltaire ne fut pas ailez content de 
votre ftylc pour fc fervir de vous ; mais enfin vous 
voilà y Monfieur , bien convaincu que vous avez été 
fon éditeur. 

Vous dirai-je encore quelque chofe de plus fort ? 
c'eft vous qui fîtes la préface. La preuve en eft dans 
la lettre de Timprimeur Claude Philibert , du 1 5 avril 
1 7 54. Vous avez vu , Morifieur , la préface de M. Vernet^ 
ellejuffit , ce mejemble , pour me dijculper. 

Enfin , lorfque vous apprîtes que meflieurs Cramer 
fe difpofaient à imprimer cette même hifloire » vous 
écrivîtes à M. de Voltaire en ces mots : 99 Voici encore 
9 9 de nos libraires qui mettent la faucille dans notre 
99 moiffon , c'eft que la moiffon eft bonne; & la denrée 
99 fc débitera fi bien , qu'aucun libraire n'enfouffrira 
99 depréjudice. Quant à vous, Monfieur, il n'y a que 
9 9 de l'honneur à voir vos ouvrages fi répandus , Sec . 9 » 
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Je vous demande à préfent , vénérable homme , 
comment le petit dépit de n'avoir pas été choifi par 
M. àtVoltaire pour fon éditeur 8c pourfpn correâeur 
d'imprimerie , a pu vous porter non-feulement à 
écrire deux volumes d'injures contre lui, & contre 
meffieurs d'AUtnbert & Hume fi eftimés dans l'Europe , 
mais à faire toutes les manœuvres dont vous vous 
êtes rendu coupable depuis plufieurs années ? Penfez- 
vous que fi l'auteur de la Henriade a négligé de vous 
punir , 8c s'il vous a oublié dans la foule , il vous 
oubliera toujours? 

Oh , dit Vernet , je n'ai rien à craindre , il me 
méprife trop pour me répondre. Ne vous y fiez pas , 
répliqua mademoifelle Fcrbot , on écrafe quelquefois 
ce qu'on dédaigne ; il n'a jamais attaqué perfonne , 
mais il eft dangereux quand on l'attaque. Et on m'a 
parlé d'un certain poëme fur l'hypocrific. ...» 

: Parbleu , dit alors le capitaine , votre procédé n'eft 
pas d'un honnête homme ; vous allez tomber dans 
la plus trifte fituation où un profelfeur puiiTe fe 
mettre , en fe déshonorant ; brûlez votre ouvrage « 
vous dis-je , comme tout le monde vous le confeille; 
refpeâez M. d'Alembert 8c M. Hume dont vous n'êtes 
pas digne de parler. Songez-vous bien ce que c'eft 
qu'un profefleur de théologie qui dit des injures fous 
un nom fuppofé , qui fe loue fous un nom fuppofé, 
8c qui avertit qu'ayant afluré autrefois que la révé- 
lation n'était qu utile , il va imprimer bientôt qu'elle 
eft néceffaire ? Votre ouvrage eft un libelle , vous mettez 
tous les intéreifés en droit de vous couvrir d'opprobre ; 
vous vous préparez une confufion qui vous accablera 
pour le relie de votre vie. * 

O 3 
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Nous joignîmes tous nos prières aux remontrances 
de M. le capitaine. Le vénérable nous promit • de 
fopiMrimcr fon libelle. Le lendemain il courut le faire 
imprimer, te pour comble de madheur fa conduite 
cft connue , fans que fon livre puiffe Têtre , &c. &c. 

SUR LES PANEGYRiqjUES. 

PAR IRENÊE ALETHÈS^ 

Profejffmr en droit dans le canton Juijfe dUri. 

1767- 

\T 

f ous avez raifon , Monfieur , de vous défier des 
panégyriques; ils font prefque tous compoféspardes 
fujets qui flattent un maître , ou , ce qui efl pis encore, 
par des petits qui préfentent à un grand un encens 
prodigué avec baffcfle , & reçu avec dédain. 

Je fuis toujours étonné que le conful Plint^ digne 
ami de Trajan , ait eu la patience de le louer pendant 
trois heures , 8c TVû/Vin celle de l'entendre. On dît, 
pour excufer l'un 8c l'autre , que Pline fupprima , pour 
la commodité des auditeurs, une grande partie de fon 
énorme difcours ; mais s'il en épargna la moitié à 
l'audience , il était encore trop long d un quart. 

Une feule chofe me réconcilie avec ce panégyrique, 
c'eft qu'étant prononcé devant le fénat 8c devant les 
principaux chevaliers romains , en l'honneur d'un 
prince qui regardait leurs fuflfiages comme faplus noble 
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récompenfe , ce difcours était devenu uûe cfpècc de 
traité entre la république 8c l'empereur. Pline , en louant 
Trajan d avoir été laborieux ; équitable , humain , 
bienfefant , l'engageait à Têtre tOttj()urs ; 8c Trajan 
juftifia Plini le refte de fa vie. 

Eujèhe de Céfarée voulut , deux fiècles après , faire 
dans une églife, en faveur de Conftantin , ce que Pline 
avait fait en faveur de Trajan dans le capitole.- Je ne 
fais fi le héros d'EuJèbe eft comparable en rien à celui 
de Pline , mais je faisvque Téloquence de rivêque eft 
un peu différente de celle du conful. 

99 Dieu, dit-il, a donné des qualités à la matière ; 
n d abord il l'a embellie par le nombre de deux , 
9» enfui te il la perfeâionnée par le nombre de trois , 
99 en lui donnant la longueur, la largeur, 8c la pro- 
99 fondeur ; puis ayant doublé le nombre de deux ; 
99 il s'en eft formé les quatre élémens. Ce nombre de 
99 quatre a produit celui de dix ; trois fois dix ont 

9) fait un mois 8cc la lune ainfi parée de trois 

99 fois dix unités, qui font trente , reparaît toujours 
99 avec un éclat nouveau ; il eft donc évident que 
99 notre grand empereur Conjlaniin eft le digne favori 
99 de Dieu , puifqu'il a régné trente années. 99 

C'eft ainfi que raifonnc l'évêque auteur de la pré- 
paration évangélique , dans un difcours pour le moins 
aufli long que celui de Pline le jeune. 

En général , nous ne louons aujourd'hui les grands 
en face que très-rarement , ,8c encore ce n'eft que dans 
des épîtres dédicatoires qui ne font lues de perfonne, 
pas même de ceux à qui elles font adreifées. 

La méthode des oraifons funèbres eut un grand 
cours dans le beau fiècie de Louis XIV. Il s'éleva un 
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homme éloquent» ne pour ce genre d'écrire , qui fit 
non-feulement fupporter fes déclamations , mais qui 
les fit admirer. U avait Tart de peindre avec la parole. 
11 favait tirer de grandes beautés d'un fujet aride. 
U imitait ce Simonidcs qui célébrait les dieux , quand 
il avait à louer des perfonnages médiocres. 

Il eft vrai qu'on voit trop fouvent un étrange 
contrafte entre les couleurs vraies de Thiftoire , Se le 
vernis brillant des oraifons funèbres^ Lifez Téloge de 
Michel U Tellier . chancelier de France , dans Bojfuet ; 
c'eft un fage , c'cft un jufte. Voyez fes aftions dans 
les lettres de madame de Sévigné ; c'eft un courtifan 
intrigant 8c dur , qui trahit la cour dans le temps de 
la Fronde , Se enfui te fes amis pour la cour ; qui traita 
fouqwt àzxib faprifon avec la cruauté d'un geôlier» 
qui le jugea avec barbarie , &: qui mendia des voix 
pour le condamner à la mort. Il n ouvrait jamais 
dans le confeil que des avis tyranniques. Le comte 
de Grammont , en le voyant fortir du cabinet du roi » 
le comparait à une fouine qui fort d'une baffe-cour 
en fe léchant le mufeau teint du fang des animaux 
qu'elle a égorgés. 

Ce contrafte a d abord jct^ quelque ridicule fur les 
oraifons funèbres ; enfuite 1^ multiplicité de ces décla- 
mations a iait naître le dégoût. On les a regardées 
comme de vaines cérémonies , comme la partie la plus 
ennuyeufe d'une pompe funéraire , commeun fatigant 
hommage qu'on rend à la place , 8c non au mérite. 

Qui n'a rien fait doit être oublié. L'époufe de 
Louis XIV n'était que la fille d'un roi puiffant , h la 
femme d'un grand-homme. Son oraifon funèbre eft 
Tune de^ plus médiocres que Bojfuet ait compofées. 
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Celles de Condé k àfTurcnne ont immortalifé leurs 
auteurs. Mais qu'avait fait Anne de Gonxague , comtefle 
palatine du Rhin , que Boffuet voulut auffi rendre 
immortelle ? Retirée dans Paris , elle eut des amans 
& des amis. Femme d'efprit , elle étala des fentimens 
hardis , tant qu elle jouit de la fanté & de la beauté ; 
vieille ic infirme » elle fut dévote. Il importe peut être 
affez peu aux nations qaAnne de Gonxague fe foit 
convertie pour avoir vu un aveugle , une poule , & un 
chien, en fonge, («) & quelle foit morte entre les 
mains d'un direâeur. 

Louis XIV long-temps vainqueur & pacificateur , 
plus grand dans les revers que modefte dans la prof* 
périté , proteâeur des rois malheureux , bienfaiteur 
des arts , légiilateur , méritait fans doute , malgré fes 
grandes fautes, que fa mémoire fût confacrée. Mais 
il ne fut pas fi heureufement loué après fa mort que 

[a) N, B.u Ce fut par cette vifion quVUe comprit , dit Bofmt , qu^il 
manque un fcns aux incrédules. Trois mois entiers furent employés à 
repafler avec larmes fes ans écoulés dans les illufions , Se à préparer fa 
confeffion. Dans l'approche du jour défiré , ou elle efpérait de la faire , 
elle tomba dans une fyncope qui ne lui laiflait ni couleur , ni pouls , 
ni refpiration. Revenue d'une fi étrange défaillance , elle fe vit replongée 
dans un plus grand mal ; 8c après les approches de la mort , elle refièntit 
toutes les horreurs de Tenfer. Digne efifet des facremens de TEglife I Sec. ?» 
Edition de 1749, pag. 3i5 Se 3i6. 

9» Elle vit auffi une pouk qui arrachait un de fes pouffins de la gueule 
d'un chien , Se elle entendit cette poule qui difait , non je ne le rendrai 
jamais. » Voyez pag. 319 delà même édition. 

C'eft donc là ce que rapporte cet illuftre Bojfuit , qui s'élevait dans 
le même temps avec un acharnement fi impitoyable contre les vifions de 
reliant Se fcnfible archevêque de Cambrai. G Démofthines Se Sophocle ! 
6 Cicéron Se Virgile! qu'euifiez - vous dit , fi dans votre temps, des 
hommes , d'ailleurs éloquens , avaient débité férieufement de pareilles 
pauvretés ? 
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de fon vivant ; foit que les mallieurs de la fin de fon 
règne euflent glacé les orateurs , Se indifpofé le public ; 
foit que fon panégyrique , prononcé en 167 1 publi-* 
quement par Pétijfon à l'académie , fût en effet plus 
éloquent que toutes les oraifons compofées après fa 
mort; foit plutôt que les beaux jours de fon règne ♦ 
Téclat de fa gloire fe répandit fur l'ouvrage de PéHffon 
même. Mais ce qui fut honorable à Louis XIV y c'eft 
que de fon vivant on prononça douze éloges de ce 
monarque dans douze villes d'Italie. Us lui furent 
envoyés par le marquis l^tftpieri^ dans une reliure 
d'or. Cet hommage fingulier 8c unanime rendu par 
des étrangers , fans crainte Se fans efpérance , était le 
prix de l'encouragement que Lmis XIV avait donné 
dans l'Europe aux beaux - arts , dont il était alors 
Tunique proteâeur. 

Un académicien français fit , en 1 748 , le panégy- 
rique de Louis XV. Cette pièce a cela de fingulier, 
ique l'on n'y voit aucune adulation , pas une feule 
phrafe qui fente le déclamateur ou le fefeur de dédicace. 
L'auteur ne loue que par les faits. Le roi de France 
venait de fimr une guerre dans laquelle il avait gagné 
deux batailles en pcrfonne , & de conclure une paix 
dans laquelle il ne voulut jamais ftipuler pour lui le 
moindre avantage. Cette conduite , fupérieure à la 
politique ordinaire , n eût pas été célébrée par 
Machiavel; mais elle le fut par un citoyen philofophe. 
Ce citoyen étant fujet du monarque auquel il rendait 
juftice, craignit que fa qualité de fujet ne le fîtpaifer 
pour flatteur , il ne fe nomma pas ; l'ouvrage fut tra- 
duit en latin , enefpâgnol, en italien » en anglais. On 
ignora long-temps en quelle langue il avait été d'abord 
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écrit ; lautcur fut inconnu , Se probablement le prîncç 
ignore encore quel fut Thomme obfcur qui fit cet éloge 
défintéreffe. 

Vous voulez , Monfieur , prononcer dans votre 
académie le panégyrique de Timpératrice de Ruifie; 
vous le pouvez avec d autant plus de bienfë^ncç 8c de 
dignité , que n'étant point ton fujet , vous lui rendrez 
librement les mêmes honneurs que le marquis 
'^mpùri rendit à Louis XIV. 

Elle fe fignale précifément comme ce monarque , 
par la proteâion qu'elle donne aux arts , par les 
bienfaits qu'elle a répandus hors de fon empire » & 
furtout par les nobles fecours dont elle a honorç 
Tinnocence des Calas & des Sirven , dans des pays qui 
n'étaient pas connus de fes anciens prédécefieiurs. 

Je remplis mon devoir , Monfieur , en vous four- 
niffant quelques couleurs que vos pinceaux mettront 
en oeuvre ; & fi c'eft une indîfcrétion , je commets une 
fau te don t l'im pératrice feule pourra me favoir mauvais 
gré , & dont l'Europe m'applaudira. Vous verrez que 
fi Pierre le grand fut le vrai fondateur de fon empire , 
s'il fit des foldats & des matelots , fi l'on peut dire 
quil créa des hommes % on pourra dire que Catherine II 
a formé leurs âmes. 

Elle a introduit dans fa cour les beaux-arts 8c le 
goût , ces marques certaines de la fplendeur d'un 
empire ; elle en affure la durée fur le fondement des 
lois. Elle eft la feule , de tous les monarques du 
monde , qui ait rafiemUé des députés de toutes les 
villes d'Europe 8c d'Afie , pour former avec elle un 
corps dé jurifprudence unîverfelle 8c uniforme. 
Juftinien ne confia qu'à quelques jurifconfultes le 
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foin de rédiger un code ; elle confie ce grand intérêt 
de la nation à la nation même , jugeant avec autant 
d'équité que de grandeur , qu on ne doit donner aux 
hommes que les lois qu'ils approuvent , & prévoyant 
qu'ils chériront à jamais un établifiement qui fera 
leur ouvrage. 

C'eft dans ce code qu elle rappelle les hommes à 
la compaflion , à l'humanité que la nature infpire » 
& que la tyrannie étouffe ; c'eft là qu'elle abolit ces 
fupplices fi cruels , fi recherchés , fi difproportionnés 
aux délits ; c'eft là qu'elle rend les peines des cou- 
pables utiles à la fociété ; c'eft là qu'elle interdit 
l'affreux ufage de la queftion , invention odieufe à 
toutes les âmes honnêtes , contraire à la raifon 
humaine & à la miféricorde recommandée par Dieu 
même ; barbarie inconnue aux Grecs , exercée par les 
Romains contre les feuls efclaves , en horreur aux 
braves Anglais , profcrite dans d'autres Etats, mitigée 
enfin quelquefois chez ces nations qui font efclâves 
de leurs anciens préjugés , & qui reviennent toujours 
les dernières à la nature Se à la vérité en tout genre. 

Souveraine abfolue , elle gémit fur l'efclavage, & 
elle l'abhorre. Ses lumières lui font aifément difcer- 
ner combien ces lois de fervitude , apportées autrefois 
du Nord dans une fi grande partie de la terre , avi- 
liffent la nature humaine ; dans quelle mifère une 
nation croupit, quand l'agriculture n'eft que le partage 
des efclâves ; à quel point les hommes ont été barbares « 
quand le gouvernement des Huns , des Goths , des 
Van(lales , des Francs , des Bourguignons , a déffradé 
le genre-humain. 
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Elle a fenti que le grand nombre qui ne travaille 
jamais pour lui-même , Se qui fe croit né pour fervir 
le plus petit nombre , ne peut fe tirer de cet abyme fi 
on nelui tend une main favorable. Mille talens périment 
étouffés , nul art ne peut être exercé ; une immenfe 
multitude eft inutile à elle-même & à fes maîtres. 
Les premiers de l'Etat , mal fervis par des efclaves 
ineptes » font eux-mêmes les efclaves de Tignorancc 
commune. Ils ne jouiifent d'aucune confolation de la 
vie , ils font fans fecours au milieu de Topulence. 
Tels étaient autrefois les rois Francs ^ & tous ces 
vafTaux grofliers de leur couronne , lorfqu*ils étaient 
obligés de faire venir un médecin , un aftronome 
arabe , un muficien d'Italie , une horloge de Perfe , & 
que les courtiers j uifs foumiffaient la grofliére magni- 
ficence de leurs cours plénières. 

L'àme de Catherine a conçu le deffein d'être la 
libératrice du genre-humain dans Tefpace de plus de 
onze cents mille de nos grandes lieues quarrées. Elle 
n'entreprend point tout ce grand ouvrage par la force , 
mais par la feule raifon ; elle invite les grands feigneurs 
de fon empire à devenir plus grands en commandant 
à des hommes libres ; elle en donne l'exemple , elle 
affranchit des ferfs de fes domaines ; elle arrache plus 
de cinq cents mille efclaves à TEglife , fans la faire 
murmurer , & en la dédommageant ; elle la rend ref- 
pe6lable , en la fauvant du reproche que la terre 
entière lui fefait d'affervir les hommes qu'elle devait 
inftruire Se foulager. 

99 Les fujets de l'Eglife » dit-elle dans une de fe9 
99 lettres, foufïrant des vexations fouvent tyranniques» 
99 auxquelles les fréquens changemens des maîtres 
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jî contribuaient beaucoup , fe révoltèrent vers la fin 
99 du règne de rimpératrice Elijaheth, & ils étaient à 
99 mon avènement plus de cent mille en armes. C'eft 
19 ce qui fit qu'en 1762 j'exécutai le projet de cban« 
99 ger entièrement Tadminidration des biens du 
99 clergé, fc de fixer fcs revenus. Arjètu^ évêquc de 
99 Roftou , s'y oppofa , poufle par quelques-uns de 
9 9 Tes confrères qui ne trouvèrent pas à propos de fe 
99 nommer. Il envoya deux mémoires où il voulait 
99 établir le principe abfurde des deux puiflances. 11 
99 avait déjà fait cette tentative du temps de Timpéra- 
99 trice Elijahdh; on s'était contenté de lui impofer 
99 filence : mais fon infolence & fa folie redoublant, 
99 il fut jugé par le métropolitain de Novogorod, Se 
99 par le fynode entier , condamné comme fanatique, 
99 coupable d'une entreprife contraire à ta foi ortho- 
99 doxe, autant qu'au pouvoir fouverain, déchu de 
99 fa dignité 8c de la prêtrife , & livré âu bras féculier. 
99 Je lui fis grâce , 8c je me contentai de le réduire à 
99 la condition de moine. 99 

Telles font , Monfieur , fes propres paroles. Il en 
réfulte qu'elle fait foutenir TEglife , 8c la contenir ; 
qu'elle refpeâe l'humanité autant que là religion ; 
qu'elle protège le laboureur autant que le prêtre ; que 
tous les ordres de l'Etat doivent la bénir. 

J'aurai encore l'indifctétion de tranfcrire ici un 
paflagc d*une de fes lettres. (l) 

>9 La tolérance eft établie chtt nous , elle fait loi 
99 de l'Etat ; il eft défendu de perfécutet. Nous avons , 
99 il eft vrai , des fanatiques qui, faute de perfécu- 
99 tion , fe brûlent eux-mêmes ; mais fi ceux des autres 

(x ) Du 28 novembre 1765. 
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n pays en fefaient autant ,' il n'y aurait pas grand mal ; 
» le monde cri ferait pluj tranquille , &: Calas n aurait 
99 pas été roué. 99 

Ne croyez pas qu'elle écrive ainfi par un enthou- 
fiafme paflager 8c vain qu'on défavouc enfuite dans la 
pratique , ni même par le défir louable d'obtenir dans 
l'Europe les fuflfrages des hommes qui penfent &: qui 
cnfeîgncnt à penfer. Elle pofe ces principes pour bafe 
de fon gouvernement. Elle a écrit de fa main dans le 
confcil de légîflation ces paroles qu'il faut graver aux 
portes de toutes les villes. 

(2) 99 Dans un grand empire qui étend fa domî- 
99 nation fur autant de peuples divers qu'il y a de 
99 différentes croyances parmi les hommes , la faute 
99 la plus nuifible ferait Tin tolérance. 99 Remarquez 
qu'elle n'héfite pas de mettre Tintolérance au rang 
des fautes , j'ai prefque dit des délits. Ainfi une impé- 
ratrice defpo tique détruit dans le fond du Nord la 
perfécution 8c Tefclavagc , tandis que dans le Midi... 

Jugez après cela , Monfieur , s'il fe trouvera un 
honnête-homme dans l'Europe qui ne fera pas prêt 
à figncr le panégyrique que vous méditez. Non-feu- 
lement cette princeffe eft tolérante , mais elle veut que 
fcs voifins le foient, Voilà la première fois qu'on a 
déployé le pouvoir fuprême pour établir la liberté de 
confcieiice. G'cft la plus grande époque que je connaiffe 
dans rhiftoire moderne. 

f C'eft à-peu-près ainfi que les Syracufains défen- 
dirent aux Carthaginois d'immoler des hommes. 

( 3 ) Du 9 juillet X766. 
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Plût-à-Dicu qu'au lieu des barbares qui fondirent 
autrefois des plaines de la Scythie , Se des montagnes 
de rimmaiis & du Caucafe vers les Alpes Se les Pyré- 
nées pour tout ravager , on vît dcfcendre aujourd'hui 
des armées pour renverfcr le tribunal de l'inquifition, 
tribunal plus horrible que les facrifices de (ang humain 
tant reprochés à nos pères ! 

Enfin , ce génie fupérieur veut faire entendre à fes 
voifins ce que Ton commence à comprendre en 
Europe, quedes opinions métaphyfiques inintelligibles,' 
qui font les filles de Tabfurdité , font les mères de la 
difcorcLe ; fc que TEglife , au lieu de dire , je viens 
apporter le glaive 8c non la paix, doit dire haute- 
ment , j'apporte la paix & non le glaive. Aufli l'impé- 
ratrice ne veut-elle tirer l'épée que contre ceux qui 
veulent opprimer les diffidens. 

J'ignore quelles fuites aura la querelle qui divife la 
Pologne ; mais je n'ignore pas que tous les efprits 
doivent être un jour unis dans l'amour de cette liberté 
précieufe, qui enfeigne aux hommes à regarder Dieu 
comme leur père commun, & à le fervir en paix fans 
inquiéter, fans avilir, fans haïr ceux qui l'adorent 
avec des cérémonies différentes des nôtres. 

Je fais encore que le roi de Pologne eft un prince 
philofophe, digne d'être l'ami de l'impératrice de 
Ruflie ; un prince fait pour rendre les Polonais heureux, 
fi jamais ils confentènt à l'être. Je ne me mêle point 
de politique ; ma feule étude eft celle du bonheur dU 
genre^humain , Sec. &c. 
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lettre: 

D'UN AVOCAT DÉ BESANÇON AU NOMMA 
NONOTTE, EX- JESUITE. 

V 

1768. 

XL eft vrai , pauvre cK-jéfuîtc HanoUt , que j'ai €u 
Thonneur d'inftrùîi'e M* de Voltairâ de ton cxtraflion , 
auflî connue dans notre ville, que ton éraditkm ic ta 
modeftie. Comment peux*tu te plaindtie q^e j'aie 
révélé que ton cher père était crocheteur , quand ton 
ftyle prouve fi évidemment la profelUon de ton cher 
père ? Loquda tua manifejlum ufacà. 

Je n'ai point voulu t'outrager en difant que toute 
ma famille a vu ton père £ciet du bois à la porte 
desjéfuites; c'eft un métier très-honnête, & plus 
utile au public que le tien , furtout en hiver ou il 
faut fe chaufier. Tu me diras peut-être qu'on fe 
chauffe aufii avec tes ouvrages ; mais il y a bien de 
ia différence : deux ou trois bonnes bûches font un 
meilleur feu que tous tes écrits. 

Tu nous étales quelques quartiers de terre que tes 
parens ont pofledé auprès de Bcfançon. Ah ! mon 
cher ami , où cft l'humilité chrétienne ? l'humilité , 
cette vertu fi néceflaire aux douceurs de la fociété ? 
rhumilité que Platm k Epiâète z,jipcïleni papeina » & 
qu^ils recommandent fi fouvent aux fages ? Tu tiéniGi 
toujours aux grandeurs , du moins en qualité de 

Mélanges liitér. Tome III. P 
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jéfuite ; mais en cela tu n'es pas chrétien. Songe 
que 4S' Pierre ( qui par parenthèfe n'alla jamais à 
Rome où le roi d'Efpagnc envoie aujourd'hui les 
jéfuites ) était un pêcheur de Galilée , ce qui n'cft 
pas une dignité fort au-defTus de celle dont tu rougis. 
S^ Matthieu fut commis aux portes , emploi maudit 
par Dieu même. Les autres apôtres n'étaient guère 
plus îUuftres ; ils ne fe vantaient pas d'avoir des 
armoiries , comme s'en vante Nonotte. 

Tu apprends à l'univers que tu loges au fécond 
étage , dans une belle maifon nouvellement bâtie. 
Quel excès d'orgueil ! fouviens-toi que les apôtres 
logeaient dans des galetas. 

Il y a trois fortes d^ orgueil^ Mejjieurs , difait le doûcur 
Swift ^ dans un de fes fermons ; t orgueil de la naiffance^ 
$elui des richeffes^ celui de tcfprit : je ne vous parlerai pas 
du dernier , il ny a perfonne , parmi vous , qui ait à fe 
reprocher un vice fi condamnable. 

Je ne te le reprocherai pas non plus , mon pauvre 
Nonotte; mais je prierai Dieu qu'il te rende plus 
favant , plus honnête , 8c plus humble. Je fuis fâché 
de te voir fi ignorant, & fi impudent. Tu viens de 
faire imprimer fous le nom d'Avignon , un nouveau 
libelle de ta façon , intitulé : Lettre £un ami à un ami. 
Quel titre romanefque ! Nonoite avoir un ami ! Peut- 
on écrire de pareilles chimères ! c'eft bien là un 
menfonge imprimé. 

Dans ce libelle tu gliffcs fur toutes les bévues , les 
fottifes , les impoftures dont tu as été convaincu : tu 
cours fur ces endroits, comme les filles qui paflent 
parles verges, & qui vontle plus vite qu'elles peuvent 
pour être moins fefiees. 
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Mais je vois , avec douleur , que tu es incorrigible 
dans tes fautes : que veux-tu que je réponde quand 
on t*a fait voir combien de rois de France de la première 
<lynaftie ont eu plufieurs femmes à la fois ; quand 
ton jéfuite Daniel lui-même lavoue ; quand Tayant 
nié en ignorant, tu le nies encore en petit oppiâtre ? 

Gomment puis-je te défendre quand tu tobftinesà 
jùftifier Tinfolente indifcrétion du centurion Marcel ^ 
qui commença par jeter fon bâton de commandant 
& fa ceinture, en difant qu'il ne voulait pas fervir 
Tempeteur ? Ne fens-tu pas , pauvre fou , que dans 
une ville comme la nôtre , où il y a toujours une 
grofle garnifon , tu prêches la révolte, Se que M. le 
commandant peut te faire pafler parles baguettes? 

Puis-je honnêtement prendre ton parti , quand tu 
reyicns toujours à ta prétendue légion thébaine , mar- 
tyrifée à Saint-Maurice ? Ne fuis-jepas forcé d'avouer 
que l'original de cette fable fe trouve dans un livre 
fauffement attribué à Euchery évêque de Lyon, mort 
en 454 : fable dans laquelle il eft parlé dt Sigifmond 
de Bourgogne, mort en 523 ? Ce mif érable conte , 
auili bafoué aujourd'hui que tant d'autres contes , 
eft toujours renouvelé par toi , afin que tu ne puifles 
pas te reprocher d'avoir dit un fcul mot de vérité. 

Par quel excès d'impertinence reviens-tu trois fois , 
incorrigible JVonotU , à la ville de Livron que tu 
traitais de village ? On avait daigné t'apprendre que 
cette ville , autrefois fortifiée , avait été affiégéc par 
le marquis de Bdlegarde , & défendue par Rots. Rien 
n'eft plus vrai ; & tu défends ta fotte critique en 
avouant que Rocs fut tué à ce fiége : vois quel eft ton 
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fens commun. Que t'importe , miférable écrivain , 
que Lîvron foit une ville ou un village ? 

Confidère un peu, Nonotit^ quelle efirinfamiede 
tes procédés : tu fais d'abord un gros libelle anonyme 
contre M. de Voltaire que tu ne connais pas , qui ne 
t'a jamais ofiènfé ; tu le fais imprimer à Avignon , 
clandeftinement , chez le libraire Ftx , contre les lois 
du royaume ; tu offres enfuite de le vendre à M. de 
VoUûXTt lui-même pour mille écus ; 8c quand ta lâche 
turpitude eft découverte , tu ofes dire dans un autre 
libelle , que le libraire Ta eft un coquin. 

Que diras-tu fi on te fait un procès criminel ? 
Quel fera alors le coquin , du libraire fa, ou de toi? 
Ignores-tu que les libelles diffamatoires font quelque-^ 
fois punis par les galères? Il t'appartient bien» à toi 
ex-jéfuitc, de calomnier un officier de la chambre 
du roi , qui a la bonté de garder dans fon château 
un jéfuîte , depuis que le bras de la juftice s'eft 
appefanti fur eux ! Il te fied bien de prononcer 4e 
nom du libraire Jort , à qui M. de Voltaire daigne 
faire une pcnfion f 

Si tu avais été repentant & fage, peut-être aurais- 
tu pu obtenir auffi une penfion de lui ; mais ce n'cft 
pas-là ce que tu mérites. 
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J'ai lu , Monficur, dans votre gazette , Thiftoire 
de ma conyerfion , opérée par la grâce , & par un 
cx-jcfuite qui m'a , dit-on , confejfé ir traîné au pied des 
autels. Pluûeurs autres papiers publics y ont ajouté 
que j'avais une lettre de cocA^^ pour pénitence; d'autres 
font entrés dans les détails de ma famille ; d'autres 
ont parlé d'un beau fermon que j'ai fait dans l'églife* 
Tout cela pourrait fervir à établir le pyrrhonifme de 
l'hiftoire. Ceux qui écrivent de Paris ces nouvelles 
très-ignorées dans mon pays» ne font pas apparemment 
mes amis ; & vous favez que des fuccès vains 8c 
paflagers dans les belles -lettres attirent toujours 
beaucoup d'ennemis très-impj^çables. 

Je puis affurer que Tex-jéfuite retiré chez nfioî , n'a 
jamais été mon confeiTeur ; que je n'ai jamais eu la 
moindre part à la foulç . d'écrits qu on fe plaît à 
m'attribuer ; que je n'ai parlé dans ma paroiffe , en 
rendant le pain-béni , que pour avertir d'un vo 
qu'on fefait dans ce temps-là même à mesparoifliens, 
& furtout pour avertir qu'il fallait prier tous les» 
dimanches pour la fanté de la reine dont on ignorait 
la maladie dans mes déferts. 

Enfin 9 Monfieur , pour vous prouver la faufieté 
de tout ce qu'on a imprimé dans vingt gazettes» 
d'après les bfuUetins de Paris , je me vois forcé de 
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publier Tatteftation ci-jointe que j ai eu la précaution 
d'accepter , depuis trois ans , pour confondre les 
calomniateurs qui me perfécutent depuis plus de 
trente. 



A Femey, le 5 avril 1765* 

)j iS ous fouflîgnés certifions que M. de Voltaire^ 
99 gentilhomme ordinaire de la chambre du roi » 
99 feigncur de Femey & Tourney , au pays de Gex , 
99 près de Genève , a non- feulement rempli les devoirs 
9 9 de la religion catholique dans la paroiffe de Femey 
99 où il réfide, mais qu'il a fait rebâtir fc orner Téglifc 
99 à fes dépens ; qu'il a entretenu un maître d'école; 
99 qu'il a défriché à fes frais les terres incultes de 
99 plufieurs habitans ; a mis ceux qui n'avaient point 
99 de charrue en état d'en avoir; leur a bâti des 
99 maifons; leur a concédé des terrains ; 8c que Femey 
99 eft aujourd'hui plus peuplé du triple qu'il ne l'était 
99 avant qu'il en prît pofleffion; qu'il n'a refufé fes 
99 fecours à aucun des habitans du voi&nage. Nous 
99 donnons ce témoignage comme la plus exaâe 
99 vérité. 99 

Le tout figné par deux curés , par les fyndîçs de 
la noblefle & de la province ; par des prêtres , des 
gradués; par les habitans, &c. Collationné par un 
notaire royal , k dépofé au contrôle de Gex. 

Je ne publie pas cette déclaration dans l'efpérance 
de défarmer l'envie 8c Timpofture ; mais je la dois à 
la vérité , à mes amis, à ma famille qui fcrt le. roî 
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dans fes armées & dans les premiers tribunaux^ du 
royaume , Se à la charge que fa majefté a bien voulu 
me conferver auprès de fa perfoiine. 

J'ai rhohneur d'être , &c. 

r 
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Monsieur, 



JLiN revenant d'un affez long voyage, j'ai revu le 
vieillard qui m'eft très-cher par mille raifons , à qui 
je dois la plus tendre reconnaiflance , & dont je vous 
avais parlé dans ma lettre. J'avais quelques af&ires à 
régler avec lui , pour la fucceffion d'un de nos parens 
nommé M. d'Aumart , moufquetaire du roi , qu'il a 
gardé neuf ans entiers chez lui , eflropié , paralytique , 
livré continuellement à des douleurs affreufes. Vous 
favez qu'il en a eu foin comme de fon fils ; 8c vous 
favez aufli que quand vous paflates à Ferney , vous 
ne daignâtes pas venir confoler cet infortuné , après 
le grand repas que le feigneùr du lieu vous fit porter 
chez le curé. 

C") Le ûeur Biord, Vofcz le volume d'Epurés ^ page i83* 
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j. Ce n'eft pas votre méthode > Monfieur » de confoler 
lésmouraiis ; vous vous bornez à les perfécuter , eux 
& les vivans , autant qu'il cft en vous. J'ai trouvé le 
parent de feu M. d'Aumart Se le mien , très-malade» 
& ayant plus befoîn de médecins que de vos lettres 
qu'il m'a montrées , Se qui n'ont paru que des libelles 
à tous ceux qui les ont vues. 

Il fe fcfait lire à fa table ( où il ne fe met que pour 
recevoir fes hôtes ) les fermons du père MaJ/iMon , 
félon fa coutume. Le fermon qu'on lifait roulait fur 
la calomnie. Faites-vous faire la même leâure : il eft 
trille que vous en ayez befoin. 

Mais relifez furtoutle portrait que fait S^ PauU de 
la charité; vous verrez s'il approuve les impollures, 
les délations malignes , les injures , & toutes les 
manœuvres de la méchanceté. 

Vous n'avez pas oublié que mon parent , en rendant 
le pain-béni dans fa paroiffe, le jour de Kque 1768, 
ayant recommandé à voix baffe à fon curé de priet 
pour la reine qui était en daiiger , vous eûtes le 
malheur d'écrire à fon roi qû*il avait prêché dans 
réglife. 

Vous vous fouvenez que vous eûtes Tindifcrétion , 
(pour ne rien dire de plus fort) de publier une lettre 
que monfieur Iç comte de 5' Florentin vous écrivit en 
réponfe, au nom de S. M. très-chrétienne, avant que 
cette impofture ridicule fût juridiquement reconnue : 
vous eûtes la difçrétion de ne pas montrer Tautre 
lettre que vous reçûtes , à ce qu^on dit , du même 
miniftre , quand tout l'opprobre de cette accufatîon 
abfurde demeura à l'accufateur. 
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Il eût été honnête d'avouer au moins que vous 
vous étiez trompé : vous pouviez vous faire un mérite 
de cet aveUé Vous le deviez comme chrétien, comme 
prêtre, comme homme. 

Au lieu de prendre ce parti , vous publiâtes & 
vous fîtes imprimer , Monlîeur , la première lettre de 
monfieur le comte de 5' Florentin , miniftre d'Etat 
d'un roi de France , fous ce titre : Lettre de M. de 
5' Florentin à monjeigneur Pévêque ctAnneci. C'eft dom- 
mage que vous n'ayez pas mis : A Ja grandeur monn 
feigneur Cévêque prince de Genève ; "fi vous êtes prince 
de Genève , il vous faut de Valtcjfe. Avouez que vous 
feriez une fingulière altefle. 

Mais il n'eft pas ici queftion de dignités, de titres, 
& de toutes les puérilités de la vanité, qui vous font 
fi chères & qui vous conviennent fi peu. Il s'agit 
d'équité , il s'agit d'honneur : tâchez que cela voUs 
convienne. 

Si vous connaiiTez les premiers élémens du favoir- 
vivre , concevez combien il cft indécent de faire 
publier , non-feulement la lettre d un miniftre d'Etat 
fans fa permiflion , mais les lettres du moindre des 
citoyens. G'efi donc en cela fcul que vous êtes homme 
de lettres ! Au lieu d'agir en pafteur qui doit exhorter, 
& enfuite fc taire , vous commencez par calomnier , 
&: enfuite vous faites imprimer votre petit commercium 
ipijlolicum , pour vous donner la réputation d'un bd 
efprit favoyard. Vous y parlez d'orthographe : ne 
trouvez-vous pas que cela eft bieft épifcopal ? Quand 
on a voulu perdre un homme innocent, favez-vous 
ce qui ferait épifcopal? ce ferait de lui demander 
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pardon. Mais vous êtes bien loin de remplir ce devoir» 
ic de vous repentir de votre manœuvre. 

Vous lui imputez ( à ce que je vois par vos lettres) 
des livres miférables , 8c jufqu à la Théologie porta- 
tive , ouvrage fait apparemment dans quelque cabaret : 
vous n'êtes pas obligé d'avoir du goût , mais vous 
êtes obligé d'être jufte. 

Comment avez-vous pu lui dire qu'on lui attribue 
la traduâion du fameux difcours de l'empereur J^tt/iew , 
tandis que vous devez favoir que cette traduâion , fi 
bien faite & accoippagnée de remarques judicieufes , 
eft du chambellan du Julien de nos jours ? je veux 
dire d'un roi viâorieux 8c philofophe, 8c je ne veux 
dire que cela. 

Comment ignorez-vous que ce livre eft imprimé, 
(débité à Berlin , 8c dédié au rcfpeâable beau-frère de 
ce grand roi 8c de ce grand capitaine? Souvenez- 
vous du fou des fables d'Efope , qui jetait des pierres 
à un fimple citoyen. Je ne peux vous donner que 
<]uelques oboles , lui dit le citoyen ; adreffez-vous à 
un grand feigneur , vous ferez mieux payé. 

Adreffez-vous donc , Monfieur, au fouverain que 
fert M. le marquis d'Argens , auteur de la traduâion 
dû Difcours de Julien ^ 8c foyez fur que vous ferez 
payé comme vous méritez de l'être. Faites mieux ; 
examinez devant Dieu votre conduite. 

Vous avez cru pouvoir faire chaffer de fes terres 
celui qui n'y a fait que du bien ; arracher aux pauvres 
celui qui les fait vivre , qui rebâtit leurs maifons , qui 
ireleve leur charrue , qui encourage leurs mariages , qui 
par-là eft utile à l'Etat ; un vieillard qui a deux fois votre 
âge ; un homme qui devait attendre de vous d'autant 
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plus d'égards , que toute votre famille lui atoiyours élé 
chère : votre grand-père a bâti de fes mains un pavillon 
de fa bafle-cour ; vos proches parens travaillent aâuelle- 
ment à fes granges; 8c votre couiin, nommé Mndri^ a 
demandé depuis peu à être fon fermier. Plût à Dieu 
qu il Teût été ! il eût pu adoucir la mauvaife humeur qui 
vous dévore, contre un feigneur 4e paroiffe vertueux 
qui ne vous a jamais ofiFenfé , & qui ne donne à fes 
paroifliens que des exemples de charité , de véritable 
piété, de douceur. Se de concorde. 

Quoi ! vous avez ofé demander qu'on le fît fortir 
de fes terres , parce que des brouillons vous ont dit 
qu'il vous trouvait ridicule ! Quoi ! vous avez propoféi 
la plus cruelle injuflice au plus jufie de tous les rois ! 
Sachez connaître le liècle où nous vivons , la magna- 
nimité du roi qui nous gouverne, l'équité de fes 
miniftres , les lois que tous les parlemens foutiennént 
contre des entreprifes auffi illicites qu odieufes. 

D'où vient que le curé du feigneur de paroiffe que 
vous infultez, chérit fa vertu, fa piété, fa charité, fa 
bienfefance , fes mœurs , l'ordre qui eft dans fa maifon 
& dans fes terres ? D'où vient que fes vaffaux & 
fes voifins le béniffent ? D'où vient que ^e premier 
préfident du parlement de Bourgogne , le procureur- 
général le protègent ? D'où vient qu'il a de même la 
protçftion déclarée du gouverneur ? D'où vient que le 
grand pape Benoît XIV, ic fon fecrétaire des brefs le 
cardinal Pajîonei, digne miniftre d'un tel pape , l'ont 
honoré d'une bonté confiante ? Et d'où vient enfin 
que vous êtes fon feul ennemi? 

Efl-ce parce qu'il a rembourfé à fes vaffaux l'argent 
que vous avez exigé d'eux quand vous êtes venu faire 
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votre vifite ? argent que vous ne deviez pas prendre « 
& que depuis il vous a été défendu de prendre eu 
Savoie. 

Celui que vous infultei » proftemé aux pieds des 
autels , prie DiECJ pour vous» au lieu de répondre à 
vos injures : il n y répondra jamais ; & dans le Ut d^ 
mort où il fouffire, (& où vous ferez comme lui ) il 
n'eft ni en état , ni en volonté de rèpoufler vos outrages 
& vos manœuvres. 

C'eft ici que je dois furtout vous parler de l'imper- 
tinente profeffum de foi fuppofée, dans laquelle on a 
la betife de lui faire dire que la féconde perfonne de la 
Trinité s'appelle Jasus-- Christ ^ comme fi^ on ne le 
favait pas; & qu il condamne totUes les hérifies ù tous les 
maiwaisfens qu'on leur donne. 

Quel facriftain ivre a jamais pu compofer un pareil 
galimatias? Quel brouillon a pu faire dire à un 
féculier qu'il condamne les héréfies? Je ne crois pas 
que vous foyez l'auteur de cette pièce extravagante. 
Vous devez favoîr que notre fage monarque a impofé 
le filence à tous ces ridicules reproches d'héréfic, par 
un édit folemnel , enregifiré dans tous nos parlemens. 
D'ailleurs , un feigneur de paroifle qui habite auprès 
du canton de Berne, & aux portes de Genève, doit 
de très -grands égards à ces deux républiques. Les 
noms di hérétiques , de huguenots , de papiftes , font prof- 
crits par nos traités. Mon parent fe contente de prier 
Dieu pour la profpérité des Treize -Cantons & de 
leurs alliés fes voifins. • 

S'il n'eft pas de la communion de Berne , il eft de 
fa religion , en ce que le confeil de Berne eft noble 
Se jufte , bienfefant & généreux ; en ce qu'il a donné 
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des fecours à la famille des Sirvm , opprimée par ua 
juge de village ignorant 8c fanatique. £ntendez« 
vous ? ignorant 8c fanatique. En un mot , il refpeâe 
le confeil de Berne , 8c laifle à vos grands théo- 
logaux le foin de le damner. Il eft fermement 
convaincu qu il n appartient qu'à meffieiirs d'Anned 
d'envoyer en enfer meflieurs de Berne, de Bafle, de 
Zuric , 8c de Genève : ajoutez-y le roi de Prufle ^ le 
roi d'Angleterre , celui de Danemarck , les fept Pro* 
vinces*Unies , la moitié de l'Allemagne, toute la 
Ruflie, la Grèce, l'Arménie, l'AbyfEnie 8cc. 8cc. 

Il n'appardent, dis -je, qu'à vos femblablcs, 8c 
furtout à l'abbé Riballier , de juger tous ces peuples,' 
attendu qu'il a déjà quatre ^ nations fous fes ordres. 
Mais pour mon parent 8c mon ami , il croit qu'il doit 
aimer tous les hommes , 8c attendre en filence le juge* 
ment de Dieu, Il cil abfolument incapable d'avoir 
fait une profeffion de foi fi impertinente 8c fi odieufe. 
Les fauflaires qui l'ont rédigée , 8c .qui l'ont fait figner« 
long-temps après , par des gens qui n'y étaient pas » 
feraient repris de juftice fi on les traduifait devant 
nos tribunaux. Les fraudes qu'on appelait jadis 
fieujcs , ne font plus aujourd'hui que des fraudes. 

Celui qu'on fait parler s'en tient à la déclaration 
de foi qu'il fit étant eil danger de mort , quand il fut 
adminiflré , malgré vous , félon les lois du royaume ; 
déclaration véritable, fignée de lui pardevant notaire; 
déclaration juridique, par laquelle il vous pardonne, 
8c qui démontre qu'il eft meilleur chrétien que vous. 
Voilà fa profeffion de foi» 

Vous avez été vicaire de paroilTe à Paris : votre 
efprit turbulent s y efi fignalé par des billets de 
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confeflioii & des refus de facrement ; foyez à favenir 
plus circonfpeâ &: plus fage. Vous êtes entre deux 
fouverains également amis de la bienféance 8c de la 
paix : une petite partie de votre diocèfe eft fituée en 
France; refpeâez fes lois ; refpeâez furtout celles de 
rhumanité. Imitez les fages archevêques d'Âlbi , de 
Befançon, de Lyon, de Touloufe, de Narbonne» 8c 
tant d autres pafteurs également pieux 8c prudens, 
qui favcnt entretenir la paix. 

Si vous faites la moindre de ces démarches que 
vous fefiez à Paris , 8c qui furent réprimées , fâchez 
qu on prendra la défenfe d'un moribond dont vous 
voulez avancer le dernier moment. Je me charge 
d'implorer la juftice du parlement de Bourgogne 
contre vous. 

J'ai renoncé depuis trcs-long-temps au métier de 
la guerre ; mais je n ai pas renoncé ( il s'en faut 
beaucoup) aux devoirs qu'impofent la parenté , 
Tamitié , la reconnaiifance , à un gentilhomme qui a 
un cœur , 8c qui connaît l'honneur » très-inconnu aux 
brouillons. 

Quand vous ferez rentré dans les voies de la cha- 
rité , de l'honnêteté 8c de la bienféance dont vous 
vous êtes tant écarté ; je ferai alors , avec toutes les 
formules que votre amour - propre défire , 8c qui ont 
fait, à votre honte, le fujet de vos querelles , ' 

Monsieur, 

Votre très-humble 8c très-obéiflant 
ferviteur , * * * 
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MEMBRE DE PLUSIEURS ACADEMIES,' 

Sur plufieurs anecdotes. 

i- 

Jl u I s c^u £ VOUS n'avez pu , mon ami , obtenir une 
chaire de profcfleur d*arabe ^ demandez -en une 
d'antiche cotonnerie. Il y en a plufieurs d'établies , finon 
fous ce titre , au moins dans ce goût. U ferait fort 
amufaùt de nous faire voir s'il eft vrai que nous avons 
pris des anciens tout ce que nous croyons avoir 
inventé , comme Réaumur a inventé Fart de faire éclore 
des poulets fans poules , cinq ou fix mille ans après 
que cette métho de commença en Egypte. Il y a des gens 
qui ont vu tout le fyftème de Copernic chez les anciens 
Chaldéens ; mais ce qui ferait bien plus plaifant , ce 
ferait de voir tous nos bons contes modernes pillés 
de la plus haute antiquité orientale. 

La Matrone d'Ëphèfe , par exemple , a été mife en 
vers par la Fontaine en France , & auparavant en 
Italie. On la retrouve dans Pétrone, ic Par ont lavait 
prife des Grecs. Mais où les Grecs Tavaient-ils prife? 
des contes arabes. Et de qui les conteurs arabes la 
tenaient-ils ? de la Chine. Vous la verrez dans des 
contes chinois « traduits par le père Dentrecoles , & 
recueillis par le père du Halde; 8c ce qui mérite bien 
vos. réflexions , . c'eft que cette hiftoire cft bien plu$ 
morale chez les Chinois que chez nos traduâeurs, 
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J'aî rapporté , dans un de mes inutiles ouvrages , 
la fable dont Molière a compofé fon Amphitrion, 
imité de PlaïUe, qui l'avait imité des Grecs : loriginal 
cft indien. Le voici à-peu -près tel qu'il a été traduit 
par le colonel Dow , trcs-inftruit dans la langue 
facrée qu'on parlait il y a douze à quinze mille ans 
fur le bord du Gange , vers la ville de Bénarès, à 
vingt lieues de Calcuta , chef-lieu de la compagnie 

anglaife. 

Le favant colonel Dow s^exprimc donc à-peu-près 
ainfi : (*) Un indou d'une force extraordinaire avait 
une très-belle femme; il en fut jaloux , la battit , & 
s'en alla. Un égrillard de dieu , non pas un Brama ^ 
ou un Vishnou^ ou un Sib , mais un dieu du bas étage, 
8c cependant fort puiflant , fait paffisr fon ame dans 
un corps entièrement femblable à celui du mari fugi-* 
tif , & fe préfente fous cette figure à la dame délaiffée. 
La doârine de la métempfycofe rendait cette fuper- 
chérie vraifemblable. Le dieu amoureux demande 
pardon à fa prétendue femme de fes emportemeas » 
obtient fa grâce , couche avec elle , lui fait un enfant , 
8c refte le maître de la maifon. Le mari repentant , 8s 
toujours amoureux de fa femme, revient fe jeter à 
fes pieds : il trouve un autre lui-même établi chez 
lui. Il eft traité par cet autre d'impofteur 8c de forcier* 
Cela forme un procès tout femblable à celui de notre 
Martin Guerre. L'afiFaJre fe plaide devant le parlement 
de Bénarès. Le premier préfident étaitjun brachmane 
qui devina tout-d'mKoiqp qu€ fun des deux xazîtitB 
de la mai£Dn était une dxxfe , 8c qae l'amie était un 
dieu. Vinci comme il s'y prit poicr faire coxmutre fe 

(*') Annales II, pag, 273. 

véritable 
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véritable mari. Votre époux , Madame , dit-il , cft le 
plus robuftc de Tlnde ; couchez avec les deux parties 
l'une après lautre , en préfence de notre parlement 
indien ; celui des deux qui aura fait éclater les plus 
nombreufes marques de valeur , fera fans doute votre 
mari. Le mari en donna douze , le fripon en donna 
cinquante. Tout le parlement brame décida que 
rhomme aux cinquante était le vrai pofleflèur de la 
dame. Vous vous trompez tous , répondit le premier 
ptéfident : Thomme aux douze eftun héros, mais il 
n a pas patfé les forces de la nature humaine ; Thommé 
aux cinquante ne peut être qu'un dieu qui s'eft moqué 
de nous. Le dieu avoua tout , ic s'en retourna au ciel 
en riant. 

Vous m'avouerez que l'Amphitrion indoù cft 
encore plus comique & plus ingénieux que TAmphi'-^ 
trion grec , quoiqu'il «e puiffe pas être décemment 
joué fur le théâtre. 

Vous étonnerez peut-être encore plus votre monde » 
quand vous raconterez l'origine de la fameufe querellé 
d'Aaron avec Datan , Coré , & Abiron^ écrite par un j uif 
qui était apparemment le louftic de fa tribu. C'eft 
peut-être le feul juif qui ait fu railler. Son livre n'eft 
pas de l'antiquité des premiers brachmanes ; mais 
enfin il eft ancien , & peut-être plus ancien qa Homère. 
Les Juifs d'Italie le firent imprimer dans Venife au 
quinzième fiècle , &: le célèbre Gaumin , confeiller 
d'Etat, Tenrichit de notes erf latin. Fabridus les a 
inférées dans fa traduâion latine de la vie 8c de la 
mort de Mdife , autre ancien ouvrage plus que rabbi- 
nique , écrit, à ce qu'on a prétendu , vers le temps 
d'EJdras. Je vais faire copier le paffage qui fc trouve 

Mélanges lit ter» Tome IlL Q 
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au livre II , page i65 , nombre 297 , édition de 
Hambourg. 

9j Ce fut une pauvre veuve qui fut la caufe de la 
querelle. Cette femme n'avait pour tout bien 
qu une brebis» elle la tondit; Aaronyintklui dit: 
Il ell écrit que les prémices appartiendront au 
Seigneur; 8c il prit la laine. La veuve en pleurs 
alla fe plaindre à Coré , qui fit des remontrances 
au prêtre Aaron, Elles furent inutiles. Caré donna 
quatre pièces d'argent à U pauvre femme , 8c fe 
retira très-irrité. Peu de temps après , la brebis 
mit bas fon premier agneau. Aaron revient : Ma 
bonne , il eft écrit que les premiers - nés font au 
Seigneur. Il emporte Tagneau , 8c le m^nge. Nou- 
velles remontrances de Caré auili mal reçues que 
les premières. La veuve défefpérée tue fa brebis. 
Voilà auflitô t Aaron chez elle. Il prend la mâchoire , 
répaule 8c le ventre de la brebis. Coré fe fâche 
contre lui. Aaron répond que cela eft écrit, 8c qu il 
veut manger cette épaule 8c le ventre. La veuve 
outrée jura , 8c dit : Au diable 4na brebis. Aaron 
qui l'entendit revint encore , difant : Il eft écrit 
que tout anathème eft au Seigneur ; 8c foupa des 
reftes de la pauvre bête^ Telle eft la caufe de la 
difpute entre Aaron d'une part, 8c Coré , Daian, & 
Abiron de l'autre. 99 
Cette mauvaife plaifanterie a été imitée chez plus 
4'une nation. Il n'y a pas une feule bonne fable de 
la Fontaine qui ne vienne du fond de l' Afie. Vous ta 
retrouvez même parmi les Tartares. Je me fouviens 
d'avoir lu autrefois dans le ifecueil des voyages de 
tUncarpht dt Rubrugms.kdtMarcPaolOf qu un chef 
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des Tartares étant près de mourir récita à fes enfans 
la fable du vieillard qui donne à fes fils un faifceau 
de flèches à rompre, (a) ^ 

Avons - nous dans notre Occident quelque conte 
plus philofophique que celui qui cft rapporté dans 
Oléarius au fujet d* Alexandre? y tn ai parlé dans une 
de ces brochures que je ne vous ai pas envoyées , parce 
qu'elles ne valent pas le port. La fcène eft au fond 
de la Baâriane , dans un temps où tous les princes 
de TAfie cherchaient Teau de Timmortalité , comme 
depuis chez nos romanciers la plupart des chevaliers 
errans cherchèrent la fontaine de Jouvence. Alexandre 
rencontre un ange dans la caverne où des mages 
FaiTuraient qu'on puifaitTeau de l'immortalité. L'ange 
lui donne un caillou. Rapporte-m'en un autre , lui 
dit-il , qui foit de même forme 8c de même poids , & 
alors je te ferai boire de cette eau que tu demandes. 
Alexandre chercha , Se fit chercher par- tout. Après 
bien des peines inutiles , il prit le parti de choifir un 
caillou à-peu-près femblable , 8c d'y ajouter un peu 
de terre pour égaler les poids 8c les formes. L'ange 
Gabriel s'aperçut de la fupercherie , 8c lui dit : Mon 
ami , fouviens-toi que tu es terre ; détrompe-^tot de ton breu^ 
vage de t immortalité , à ne prétends plus en impofer à 
Gabriel, [b) 

Cet apologue nous apprend encore qu'on ne 
trouve point dans la nature deux chofes abfolument 
fcmblables , 8c que les idées de Leibniti fur les 



f a ) Voyages de Plancarpin , Rubruquis , Marc faut , Se Hdlon , chap. 17 

HaUw, pag. 3i. 

[h] Oltmusy pag. i€9« 
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indifcernables étaient connues long -temps avant 
Labnitx au milieu de la Tartarie. [c) 

Pour la plupart des contes dont on a farci nos ana^ 
8c toutes ces réponfes, plaifantes qu on attribue à 
Charles-Quint , à Henri IV ^ à cent princes modernes, 
vous les retrouvez dans Athénée 8c dans nos vieux 
auteurs. C'eft en ce fens feulement qu*on peut dire« 
nikil fubjolc novum ùc. 

A M. *** 

X^EPUI S le prince de la Mirandole, Monfieur, on 
n'a jamais foutenu de thèfes fi univerfelles. Je vous 
fuis aufli obligé de la bonté de m'en faire part , que 
je fuis étonné de votre immenfe favoir. Vous qui 
enfeignez tout , & votre jeune homme qui apprend 
tout , vous êtes des prodiges ; de tels progrès font 
non-feulement le fruit du génie , mais celui des 
méthodes qui fe font multipliées dans ces derniers 
temps. Plus il y a de carrières à parcourir , plus on a 
eu de fecours. On n'en avait aucun du temps de Pic 
delà Mirandcle; auffi fes thèfes ne contenaient aucune 
vérité. L'immenfité de fon favoir confiftaît dans des 
mots , au lieu que le vôtre eft dans les chofes. 

Ce qui me furprend autant que votre entrcprifc , 
c'eft que vous m'apprenez qu'il y a encore des péri- 
patéticiens , & qu*il fubfifte des reftes de barbarie dans 
la féconde ville de France. Je croyais qu'à peine il 

( c ) On a fait ufajgc de cette hîftoire , dans un petit livre intitule : 
Lettiei chiaoifei , indiennes , 8c tartares. Tome I des Méianga tiHérâra. 
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refiait des cartéfiens. Quiconque eft d'une feâe femble 
afficher l'erreur. On dit un platonicien , un épicurien , 
lin péripatéticien , un cartéfien , pour caraâérifer des 
aveugles qui marchent fous la bannière d'un borgne. 
On ne dit pas un euclydien » un archimédien » parce 
que la vérité n'eft pas une feâc. Auffi en Angleterre , 
& parmi les pbilofophes comme vous , on n'appelle 
point newtonien un homme qui fe fert du calcul inté- 
grai » ou qui répète les expériences fur la lumière. 

Ainfi je fuis perfuadé quç quand vous parlez , page 
1 1 , de l'explication des phénomènes de larc-en-ciel 
8c jdc l'aimant , vous ne prétendez pas fans doute 
mettre de niveau les démonftrations de Newton fur les 
réfraâions & la réfrangibilité des rayons dans les 
gouttes d'eau , avec les fyftèmes hafardés fur l'aimant. 
Et furement quand vous vous propofez de défendre en 
détail le traité d'optique de Neiotm , vous ne vous 
propofez que d'expliquer les vérités fenfibles qu'il a 
démontrées aux yeux. 

Votre dernière queflîon eft certainement auffi 
embarraflante que curieufe. Nous ne pouvons avoir 
autant de connaiflancfes fur l'acouftique que , fur 
l'optique. Les fons ne donnent pas autant de prife à la 
géométrie qu'en donne la lumière ; cependant il me 
parait qu'il y a fur la lumière la même difficulté que 
vous faites furie fon. Vous demandez comment n^tre 
oreille entend à la fois diftinâement quatre parties , 
& moi je demande comment notre oeil voit à la fois 
les points dont les rayons fe croifent néceffairement 
avant de frapper la rétine? Je ne fais pas comment les 
rayons' fonores portent à cent mille oreilles la bafle 
& le defius en même temps ; je ne fais pas davantage 

Q 3 
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comment les rayons vifuels font voir à cent mille yeux 
un point rouge Se un point bleu qui doivent s'inter- 
cepter avant d- arriver à chaque prunelle. 

Dès qu il| s'agit d'expliquer nos fenfations , les 
mathématiques deviennent impuiflantes ; 8c c'eft-là 
que nous demeurons dans notre première ignorance , 
après avoir mefuré le^ cieux « & découvert la gravita- 
tion de tous les globes. 

Si quelqu'un , Monfieur , peut fervir à nous éclairer 
dans cette nuit profonde , c cft vous. J'ai l'honneur 
d'être avec les fentimens que je vous dois. 

SUR M"" DE LENCLOS. 



A M. * * * 



1771. 

J E fuis bien aîfe 9 Monfieur , qu'un miniftre du faint, 
évangile veuille favoir des nouvelles d'une prétreffe 
de Vénus. Je n'ai pas l'honneur d'être de votre religion , 
& je ne fuis plus de Fautre ; mais j*ai voulu laifler 
pafler le faint temps de Pâque avant de répondre à 
vos queftions , jugeant bien que vous n'auriez pas 
voulu lire ma lettre pendant la fcmainc fainte. 

Je vous dirai d'abord , en hiftoriographe cxaâ • 
que le cardinal de Richelieu eut les premières faveurs 
de Ninon , qui probablement eut les dernières de ce 
grand miniftre. C'eft , je crois , la feule fois que cette 
fille célèbre fe donna fans confulter fon goût. Elle 
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avait alors fcizc à dix-fept ans . Son père était un joueur 
de luth , nommé Lenclos. Son inftrument ne lui fit pas 
une grande fortune , mais fa fille y fuppléa par le fien. 
Le cardinal de Richelieu lui donna deux mille livres 
de rentes viagères , qui étaient quelque chofe dans 
ce temps-là. Elle fe livra depuis à une vie un peu 
libertine , mais ne fiit jamais courtifane publique. 
Jamais Tintérét ne lui fit faire la moindre démarche. 
Les plus grands feigneurs du royaume furent amou- 
reux d'elle , mais ils ne furent pas tous heureux , 8c ce 
fut toujours fon cœur qui la détermina. Il fallait 
beaucoup d'art, 8c être fort aimé d'elle, pour lui faire 
accepter des préfens. 

Dans le commencement de la régence d'Anne 
d'Autriche , elle fit un peu trop parler d'elle. On fait 
l'aventure du beau billet quà la Châtre; les Ldù ic 
lés Thaïs n'ont aflurément rien fait ni xien dit de plus 
plaifant. 

Une querelle entre deux de fes amans fut caufe 
qu'on propofa à la reine de la faire mettre dans un 
couvent. JVinon , à qui on le dit , répondit qu'elle le 
vqulait bien , pourvu que ce fût dans un couvent de 
cordeliers. On lui dit qu'on pourrait bien la mettre 
aux filles repenties ; elle répondit que cela n'était pas 
jufie» parce qu'elle n'était ni fille ni repentie. Elle 
avait trop d'amis , 8c était de trop bonne compagnie , 
pour qu on lui fît cet affront ; 8c enfin la reine qui 
était très-indulgente la laiffa vivre à fa fantaifie. Elle 
donnait fouvent chez elle des concerts. On y venait 
admirer fon luth, fon clavecin , 8c fa beauté. Huyghens^ 
ce philofophe hollandais qui découvrît en France 

Q 4 
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une lune de Saturne , s'attacha aufli à ot>ferver rnade* 
moifelle Ninon Lenclos. Elle métamorphofa un moment 
le mathématicien en galant 8c en poète. Il fit pour 
elle ces vers qui font un peu géométriques : 

Elfe a cinq inftrumens dont je fuis amoureux. 
Les deux premiers fes mains, les deux autres fes yeux. 
Pour le plus beau de to^s, le cinquième qui refte. 
Il faut être fringuant 8c lefte. 

Les plus beaux efprits du royaume , Se la meilleure 
compagnie, fe rendaient chez elle. On y foupait ; & 
comme elle n'était pas riche , elle permettait que 
chacun y portât fon plat. S^ Evremont eut quelque 
temps fes bonnes grâces. On la quittait rarement , mais 
elle quittait fort vite , %:, refiait toujours Tamie de fes 
anciens amans. Elle penfa bientôt en philofophe , & 
on lui donna le nom de la moderne Leontium. 

Sa philofophie était véritable , ferme , invariable , 
au^eflus des préjugés & des vaines recherches. Elle 
eut à rage de vingt-deux ans une maladie qui la mit 
au bord du tombeau. Ses amis déploraient fa deftînée 
qui l'enlevait à la fleur de fon âge. Ah! dit-elle, j> 
ne laijfe au monde que des mourons. Il me femble que ce 
mot eft bien philofophique. Elle mérita les quatre 
vers que 5' Evremont mit au bas de fon portrait , & 
qui font plus connus que tous les autres vers de cet 
auteur, 

L^indulgente 8c fage nature 
A forme Tame de Ninon , 
De la volupté d'Epicure , 
£t de la vertu de Gaton. 



SUR MADEMOISELLE DE LeNCLOS, 2 49 

En effet , elle était digne de cet éloge. Elle difait 
qu'elle n avait jamais fait à Dieu qu'une prière : 
9) Mon Dieu , faites de moi un honnête homme » & 
9\ n'en faites jamais une honnête femme. »« 

Les grâces de fon efprit , & la fermeté de fes fen- 
timens lui firent une telle réputation , que lorfque la 
reine Chnjline vint en France , en 1 654 » cette princeffc 
lui fît l'honneur de l'aller voir dans une petite maifon 
de campagne où elle était alors. 

Lorfque mademoifelle d!Aubigné^ (depuis madame 
de Maintmon ) qui n'avait alors aucune fortune , eut 
cru faire une bonne affaire en époufant Scarron , Niwm, 
devint fa meilleure amie. Elles couchèrent enfemble 
quelques mois de fuite : c'était alors une mode dans 
l'amitié. Ce qui eft moins à la mode , c'eft qu'elles 
eurent le même amant , & ne fe brouillèrent pas* 
M. de Villarceaux quitta madame de MainUnon pour 
Ninon. Elle eut deux enfans de lui. L'aventure de 
l'aîné eft une des plus funeftes qui foit jamais arrivée. 
Il avait été élevé loin de fa mère , qui lui avait été 
toujours inconnue. Il lui fut préfenté à l'âge de dix- 
neuf ans , comme un jeune homme qu'on voulait 
mettre dans le monde. Malheureufement il en devint 
cperdument amoureux. Il y avait auprès de la porte 
St Antoine un aflez joli cabaret , où dans ma jeunefle 
les honnêtes gens allaient encore quelquefois fouper, 
Mademoifelle de Lenclos , car on ne l'appelait plus 
alors Ninon , y foupait un jour avec la maréchale de 
la Ferté, l'abbé de Chàieaunmf, & d autres perfonnes. 
Ce jeune homme lui fit dans le jardin une déclaration 
fi vive &: fi preflante » que mademoifelle de Lenclos fut 
obligée de lai avouer qu'elle était fa mère. Auflitôt ce 



\ 
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jeune homme « qui était venu au jardin à cheval, alla 
prendre un de fes piftolets à Tarçon de la felle , & fe 
tua tout roide. Il n était pas fi philofophe que fa 
mère. 

Son autre fils nommé la Boi/Jièrt eft mort tout dou-^ 
cément de fa belle mort , en 1 723 , à la Rochelle, où 
il était commiiTaire de marine. La mort tragique de 
fon fils aîné rendit mademoifclle de Ltnclos un peu plus 
férieufe » mais ne Tempêcha pas d*avoir des amans. 
Elle regardait Tamour comme un plaifir qui n engageait 
à aucuns devoirs , & lamitié comme une chofe facrée. 
Elle aima quelques années de très-bonne foi le marquis 
de Sèvigni , le fils de cette célèbre madame de Sévigné 
dont nous avons des lettres charmantes. Elle le préféra 
au maréchal de Choijeul. Ce maréchal lui ayant fait 
un jour une longue énumération de toutes fes bonnes 
qualités , comme fi par-là on fe fefait aimer , elle lui 
répondit par ce vers dé Corneille : 

O ciel, que de vertus vous me faites haïr! 

Cependant elle était elle-même la perfonne qui avait 
le plus de vertu , à prendre ce mot dans le vrai fens; 
& cette vertu lui mérita le nom de la belle gardeufe de 
caffette. 

Lorfque M. de Gourville , qui fut nommé vingts 
quatre heures pour fuccéder à M. Colheft , & que nous 
avons vu mourir Tun des hommes de France le plus 
^'confidéré ; lors, dis-je, que ce M. de Gourville crai- 
gnant d'être pendu en perfonne , comme il le fut en 
effigie , s'enfuit de France , en 1 66 1 , il laifla deux 
caflettes pleines d'argent , l'une à mademoifelle de 
Lenclos , lautre à un dévot. A fon retour , il tiouvar 
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chez Ninon fa caffcttc en fort bon état ; il y avait même 
plus d'argent qu il n'en avait laifle , parce que les 
efpèces avaient augmenté depuis ce temps-là. Il pré- 
tendit qu'au moins le furplus appartenait de droit à 
la dépofitaire ; elle ne lui répondit qu'en le menaçant 
de faire jeter la caflctte par les fenêtres. Le dévot 
s'y prit d une autre façon. Il dit qu'il avait employé 
fon dépôt en oeuvres pics , 8c qu'il avait préféré le 
falut de l'ame de Gourville à un argent qui furement 
l'aurait damné. 

Le refte de la vie de mademoifelle de Lenclos n-a 
pas de grands événemens ; quelques amans , beaucoup 
d'amis , une vie fédentaire , de la leâure , des foupêrs 
agréables ; voilà tout ce qui compofe la fin de fon 
hiftoire. 

Je ne dois pas oublier que madame de Mainimm , 
étant devenue toute-puiflante , fe refibuvint d'elle , 9c 
lui fît dire que fi elle voulait être dévote , elle aurait 
foin de fa fortune. Mademoifelle de Lenclos répondit 
qu'elle n'avait befoin ni de fortune ni de mafque. Elle 
refta chez elle paifible avec fes amis, jouillknt de fept 
à huit mille livres de rente , qui en valent quatorze 
d'aujourd'hui ; Se n'aurait pas voulu de la place de 
madame de Maintenan avec la gêne où cette place 
l'aurait condamnée. Plus heureufe que fon ancienne 
amie , elle ne fe plaignit jamais de fon état , 8c madame 
de Maintenan fe plaignit quelquefois du fien. 

Elle ne pouvait pas fouffrir les ivrognes, qui étaient 
encore un peu à la mode de fon temps. Chapelle qui 
l'était , 8c qu'elle ne put corriger , fut exclus de fa 
maifon , 8c devint fon ennemi. Il jura que pendant un 
mois entier il ne fe coucherait jamais fans être ivre , 
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& fans avoir fait une chanfon contr'elle. Il tint parole. 
Voici une de ces chanfons dont je me fouvièns. 

Il ne iaut pas qu^on s^étonne 
Si toujours elle raifonne 
De la fublime vertu 
Dont Platon fut revêtu ; 
Car à bien compter fon âge, 

Elle doit avoir 

Avec ce grand perfonnage. 

Elle répondit à cela qu'elle aurait beaucoup mieux 
aimé coucher avec Platon qu'avec Chapelle, 

Sa maifon était fur la fin une efpèce de petit hôtel 
de Rambouillet , où Ton parlait plus naturellement t 
& où il y avait un peu plus de philofophie que dans 
lautre. Les mères envoyaient foigneufement à fon 
école les jeunes genà qui voulaient entrer avec agré- 
ment dans le monde. Elle fe plaifa^t à les former. 
Rémond, que nous avons vu introduâeur des ambaf- 
fadeurs , &: qui prétendait être un grand platonicien , 
fe vantait fouvent de devoir à mademoifelle de Lenclos 
tout le mérite qu'il avait. En eflFet, il avait un mérite 
aflez fingulier. C'eft fur lui que Périgni avait fait cette 
chanfon. 

De monfieur Rémond voici le portrait. 
Il a tout-à-fait Pair d'un hareng foret. 

Il rime, il cabale, 

Eft homme de cour,^ 

Se croit un Candale, [a) 

Se dit un Saucpur. [b) 

[a) ht duc de Candale , £U du duc é^Epernon , le plus bel homme de 
fon temps. 

( 5 ) Le marquis de Saucour paflait pour Thomme le plus vigoureux , 
8c foa nom eft pafle en proverbe. 
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Il pafle en fcieuce 

SocrateSc Platon, 

Cependant il danfe 

Tout comme Balon. (c) 
De monfieuT Rémond voici le portrait , 
Il a tout-à^fait l!air d^un hareng foret. 

Quand on dit à mademoifelle de Lenclos que Rémond 
fe vantait par-tout d'avoir été formé par elle , elle 
répondit qu elle fefait comme Dieu , qui s'était repenti 
d'avoir fait Thomme. 

Je fuis hareng foret comme M. Rémond ; mais 
n'ayant jpas été formé par mademoifelle de Lenclos f 
ce n'eft pas elle qui s'eft repentie de m'avoir fait. 

L'abbé de Châieauneufmt mena chez elle dans ma 
plus tendre jeuneffe. J étais âgé d'environ treize ans* 
J'avais fait quelques vers qui ne valaient rien , mais 
qui paraiflaient fort bons pour mon âge. Mademoifelle 
àc, Lenclos avait autrefois connu ma mère, qui était 
fort amie de l'abbé de Châteauneuf. Enfin on trouva 
plaifant de me mener chez elle. L'abbé était le maître 
de la maifon : c'était lui qui avait fini l'hifloire amou^ 
reufe de cette perfônne fingulière; c'était un de ces 
hommes qui n'oût pas befoin de l'attrait de la jeunefle 
pour avoir des défirs ; & les charmes de la fociété de 
mademoifelle de Lenclos avaient fait fur lui l'effet de 
la beauté. Elle le fit languir deux ou trois jours ; & 
enfin Tabbé lui ayant demandé pourquoi elle lui avait 
tenu rigueur fi long-temps , elle lui répondit qu'elle 
avait voulu attendre le jour de Ùl naiifance pour ce 
beau gala , & ce jour-là elle, avait jufte foixante & 

( c ) Fameux danfeur de ropéra. 
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• 

dix ans. Elle ne poufla guère plus loin cette plaifan- 
terie , & Fabbé de Châteauncuf refla fon ami intime. 
Pour moi je lui fus préfenté un peu p^us tard , elle 
avait quatre-vingt-cinq ans. Il lui plut de me mettre 
fur fon teflament; elle me légua deux mille francs 
pour acheter des livres. Sa mort fuivit de près ma 
vifite & fon teflament. 

L'abbé Têtu^ qu'on appelait Têtu tai-toi^ (pour le 
diftinguer d'un autre , devenu un dévot à la mode ) 
homme connu par beaucoup de bouquets à Iris^ 
d'impromptus, de jouiflances, & de pfeaumes para^ 
phrafés, après avoir voulu être long-temps un agréable 
débauché, eut l'ambition de convertir mademoifelle 
de Lenclos à fa mort. Il croit , dit-elle , que cela lui 
fera honneur , & que le roi lui donnera un abbaye ; 
mais s'il ne fait fortune que par mon ame, il court 
rifque de mourir fans bénéfice. 

On a peu de lettres d'elle. Il y en a deux ou trois 
d'imprimées dans le recueil de S^ Evremont. L'abbé 
de Châteauncuf en avait beaucoup ; mais en mourant 
il a brûlé tous fes papiers. 

Quelqu'un a imprimé » il y a deux ans , des lettres 
fous le nom de mademoifelle de Lenclos , à>peu-près 
comme dans ce pays-ci on vend du vin d'Orléans 
pour du Bourgogne. Si elle avait eu le malheur d'écrire 
ces lettres , vous ne m'en auriez pas demandé une fur 
ce qui la regarde. 

Au refle , j'apprends que l'on vient d'imprimer 
deux nouveaux mémoires fur la vie de cette philofophe. 
Si cette mode continue, il y aura bientôt autant d'hi£- 
^ires de JVinon que de Louis XIV* Je fouliaite .q;iie 
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ces mémoires foient plus inftruâifs & plus édifians 
que ceux que je viens de vous donner. 

Dites » avec moi , un petit De profundis pour elle. 
J ai rhonneur d'être 8cc, 

FRAGMENT 

DUNE LETTRE 

SUR LES DICTIONNAIRES SATIRIQUES. 

1771. 

LJ N de ces plus étranges diâionnaires de parti , 
un de ces plus impudens recueils d'erreurs Se d'injures 
par A Se par B , eft celui d'un nommé Paulian , 
ex-jéfuite , imprimé à Nîmes , chez Gaude , en 1770; 
il eft intitulé : DiStionnaire philojophchthéologiqut , 8c il 
n'eft affuréipent ni d'un philofophe , ni d'un vrai 
théologien ; fuppofé qu'il y ait de vrais théologiens 
chez les jéfuites. 

A l'article Religion il dit , que quiconque admet la 
religion naturelle , avoue fans peine quun Etre infiniment 
parfait a tiré du néant ce vaflc univers. 

Remarquez cependant qu'il n'y a jamais eu aucun 
philofbphe , aucun patriarche , aucun homme d'une 
religion naturelle ou furnaturelle , qui ait enfeigné 
la création du néant. Il faudrait être d'une ign(xrance 
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bien obftinée pour nier que la Genèfe n a aucun mot 
qui lignifie créer de rien. On fait aflez qi^e Thébreu 
& le grec fe fervent du mot faire , & non du mot créer. 
Ce n eft pas même une queftion chez les favans. 

Au mot Me/Jîe , Paulian ayant ouï dire que cet article 
eft favamment traité dans la grande Encyclopédie, s'eft 
imaginé que lauteur était un laïque , 8c par confé» 
quent que ce morceau était d'un athée ;'il ne favait 
pas que cet excellent morceau eft de M . Pollier de Bottens, 
théologien beaucoup plus éclairé que lui , 8c beaucoup 
plus honnête; il fe jette avec fureur fur les laïques , 
comme fur des efclaves échappés des chaînes des 
jéfuites. On eft indigné des outrages que ce fanatique 
de collège leur prodigue. A Tarticle Mahométijme , 
voici comme il parle : n Les dogmes 8c la morale de 
cette religion forment TAlcoran , livre dontlaleâure 
n'eft permife qu à un petit nombre de mahométans ; 
on enfcigne dans ce livre que Dieu a un corps , que 
Tame eft matière , que la circoncifion eft néceflaire , 
que Jesus-Christ eft le Meffie , que la béatitude 
confiftera dans les plus fales voluptés, m 

Examinons ce feul article ; autant de mots , autant 

de fauffetés , 8c toutes très-palpables. Il eft très-faux 

♦ que la leâure du Koran ne foit permife qu'à un 

petit nombre. Il faut apprendre à cet ex-jéfuite que 
fur le dos de chaque exemplaire du Koran , ces lignes 
. du Sura 56 ( * ) font toujours écrites : perjonne ne 
doit toucher ce livre quavec des mains pures ; c'eft 
pourquoi tout mufulman fe lave les mains avant de 
le lire. Ce jéfuite s'imagine qu'il en eft par toute la 
terre comme à Rome , où l'on a défendu de lire la 

( *" ) Les fura font les chapitres. 

Bible 
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Bible fans une permiflion expreffe ; il penfe qut)n 
admet dans le refte du monde cette contradiâion : 
voilà la vérité , Se vous ne la lirez pas ; voilà votre 
règle , & vous n'en faurez rien. 

Dieu a un corps. Rien n'eft plus faux encore , 
c'eft une calomnie impertinente. Si Paulian avait lu 
une bonne traduâion de TAlcoran , il aurait vu au . 

Sura 1 7 ces propres paroles : Lejprit a été créé par 
Dieu même. Pour prouver que Dieu eft un Etre 
pur , Mahomet dit au Sura 3) , que Dieu na ni Jils 
nijiïle ; & dans le Sura 112, Dieu e/i UJeul Dieu , 
r éternel Dieu ; il n engendre ni nejt engendré , ^ rien 
ne lui rejfemble dans t étendue des êtres* 

Il eft bien vrai que dans TAlcoran on fe fert quel- 
quefois des mots de trône , de tribunal , pour exprimer 
imparfaitement la grandeur de FEtre fuprême ; maïs 
jamais on ne fait defcendrc Dieu fur la terre ; jamais 
on ne le rabailfe aux fondions humaines. Il faut 
que ce Patdian n'ait jamais lu ce livre dont il parle 
fi affirmativement ; il ne connaît pas plus fon Alcoran 
que fon Evangile. 

Vame ejl matière. Il n'y a pas un mot dans tout 
TAlcoran qui puiffe le moins du monde excufer cette, 
impofture. ^ 

La circoncifion ejl néceffaire. Il n'eft pas dit un 
feul mot de la circoncifion dans tout TAlcoran^ 
Mahomet laifla fubfifter cette pratique ridicule , qu'il 
trouva établie chez les Arabes de temps immémorial ; 
c'était une fuperftition ancienne, comme elles le font 
toutes , de préfenter aux Dieux ce qu'on avait de 
plus cher & de plus noble. 

Mélanges littér. Tome III. R 



558 Fragment 

Jésus eji le Me/fu. Cette citation de TAlcoran eft 
encore très-fauffe. Jésus eft appelé Christ dans 
plufieurs endroits du Koran ; c'eft un nom propre ^ 
comme chez 7âc:V^ , qui dit : impeUenteChriJloquodam, 

Au rcfte , il faut bien obferver qu'il y avait du 
temps de JlfûAoOTe^ vers l'Arabie , quelques exemplaires 
des évangiles que nous ne recevions pas; comme 
celui de Barnabe , qui exifte encore ; celui des bafili- 
diens 8c des ébionites ; c'eft dans celui des bafilidiens 
qu'on lifait que J ES US n'avait pas été crucifié, & 
que Dieu l'avait fouftraità la fureur de fes ennemis. 
C'eft évidemment cet évangile que Mahomet fuivit , 
fans reconnaître jamais notre Sauveur pour fils de 
Dieu ; car il dit expreflement dans plufieurs endroits 
que Dieu n'a ni fils ni fille. 

La héatittde dans les plus Joies voluptés. Il faut 
apprendre à ce PauHari que la jouiflance de la vue de 
Dieu eft la première récompenfe promife dans 
TAlcoran ; il eft vrai qu'au Sura 55 il dit que le 
paradis , c'eft-à-dire le jardin , fera compofé de trois 
grands bofquets , dans l'un defquels fera un large 
baflin d'eau célefte , entouré de palmiers &'de gre- 
nadiers. On trouvera , dit-il , dans ce lieu de délices 
de belles vierges aux grands yeux noirs , des Ouris 
dont perfonne n'a jamais approché , 8c qui repofent 
fous de riches pavillons , couchées fur des tapis 
magnifiques. 

Remarquons qu'il n'y a pas dans ce chapitre un 
feul mot qui puifie alarmer la pudeur. On y dit que 
ces nymphes ne feront connues que par ceux qui leur 
feront deft,inés pout époux ; ce n'eft pas-là afiurémenC 
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une fale volupté. Toutes les religions anciennes, qui 

admirent tôt ou tard la réfurreâion , enfeignèrent 

qu'on reflufciterait avec tous fes fens ; il n'était pas 

déraifonnable de penferquepuifqu'on avait des fens , 

on aurait aufli des fenfations : c'était le fentimentdes 

phariliens chez le petit peuple juif ; & s'il eft permis 

de comparer nos livres facrés & myftériêux aux 

imaginations des autres peuples , qui font tous 

évidemment plongés dans l'erreur ; n'avons-nous 

pas dans l'Apocalypfe un exemple frappant de ce 

que je dis? n'y voit-on pas la belle époufe qui fe 

marie avec l'agneau ? n'y voit-on pas lajérufalem 

célefle toute bâtie d'or & de pierres précieufes ? cette 

ville quarrée n'a-t-elle pas foixante lieues en tout 

fens ? les maifons n'y font-elles pas de foixante lieues 

de haut ? n'y a-t-il pas des canaux d'eau vive , bordés 

d'arbres qui portent des fruits délicieux? On trouve 

des allégories à-peu-près femblables , quoique moins 

fublimes , dans la plus haute antiquité. 

Non-feulement ce Paulian , dans fon diâionnaire, 
calomnie les mufulmans, ifiais il calomnie toutes les 
communions chrétiennes Se les feâes, 8c les particuliers: 
c'efl affez le propre des jéfuites ; ces malheureux ont 
pris cette mauvaife habitude dans les écoles où ils 
ont régenté. Le pédantifme & Tinfolence ont formé 
le caraâère de ceux qui ont difputé , ils n'ont pu 
s'en défaire après leur difperfion ; ils font comme les 
Juifs qui ont confervé leurs anciennes fuperftitions ^ 
n'ayant plus de Jérufalem. Nous laiffons encore le^ 
Juifs prêter fur gages ; & nous laiffons aboyer les 
Pauliaus Se les NonotUs. 

R 2 
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Mais CCS chiens devraient s'apercevoir qulls ' 
n aboient plus qvke dans la rue , qu'ils font chalTé^ 
de toutes les maifons où ils mordaient autrefois. 

Ce roquet de Pavlian (qui le croirait?) parle 
encore de la grâce fuffifante. Il eft vraiment bien 
queftion aujourd'hui de la grâce fufl&fante qui ne 
fuffit pas ! Ces fottifes fefaient grand bruit fous 
JUmis X/F, quand le miférable normand le Tellier, 
natif de Vire, ofait perfécuter le cardinal de JYoailles, 
Les querelles ridicules des janféniftes & des moli- 
• niftes font oubliées aujourd'hui, comme mille autres 
feâes qui ont troublé la paix publique dans des temps 
d'ignorance 8c de bel efprit. 

Je vous enverrai par la première pofte un relevé 
des calomnies dcPatdian contre les bons chrétiens. {*) 

SUR UN ECRIT ANONYME. 

AFerney, so avril 1773. 

Dans ce faint temps nous favons comme 
On doit expier fes délits , 
Et bien dépouiller le vieil homme , 
Pour rajeutiir en paradis. 

Une bonne ame voulant féconder mes intentions, 
m'a envoyé par la pofte la veille de Pâques , la deux- 
centième brochure qu'on a brochée contre moî 
dépuis quelques années. On m'y fait fouvenir d'un de 
mes péchés que j'avais malheureufement oublié ; tant 

( '*' ) Nou3 n^avons pat trouvé ce relevé , ce fera pour un autre fois ; 
Oportit €Ogno/fi malts. 
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à mon âge on a la mémoire débile. Ce péché eft la 

jaloufie , l'envie. Je la regarde vraiment comme le 
huitième péché mortel. On me fait apercevoir que 
j'en fuis très-coupable. Je n ai plus qu'à Satire pénitence 
& à m'amander. 

1 o. L'on m'apprend que je fuis indignement jaloux 
de Bernard Palijfy qui vivait fur la fin du feizièmc 
fiècle. Il avança que le falun de Touraine n'eft qu'un 
amas de coquilles dont les lits s'amoncelèrent les uns 
fur les autres pendant cinquante mille fiècles plus ou 
moins , lorfque la place où eft la ville de Tours était' 
le rivage de la mer. Ma jaloufe fureur ayant fait venir 
xine caiflc de ce falun ^ dans lequel je n ai trouvé qu'une 
coquille de colimaçon , j'ai pris infolemmentce falun 
pour une efpèce de pierre calcaire friable , pulvériféc 
par le temps. J'ai cru y reconnaître évidemment mille 
parcelles d'un talc informe ; 8c j'ai conclu , avec un 
orgueil punifTable ^ que c'eft une mine qui occupe 
environ deux lieues Se demie. J'ai hafardé cette idée 
criminelle avec une audace d'autant plus lâche, que 
ce falun ne fe trouve dans aucun autre pays , ni à 
quarante lieues de la mer , ni à vingt , ni à dix ; & que 
fi c'était un monceau de coquilles dépofé par la mer 
dans une prodigieufe fuite de fiècles ♦ il y en aurait 
certainement fur d'autres cotes. 

C'eft avec cette efpèce de marne qu on fume let 
champs voifins ; 8c j'ai eu l'impudence de dire , moi 
qui fuis laboureur , que des coquilles de cinquante 
mille fiècles ne me donneraient jamais du blé. Mais 
j'avoue que je ne l'ai dit que par jaloufie contre le« 

Tpurangeaux. 

R 3 
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2®. Cette déteftable jaloufie que j'ai toujours eue 
des fuccès du conful Maillet, m'a porté jufqu à douter 
qu'il y ait des amas de coquilles fur les hautes Alpes. 
J'avoue que j'en ai fait chercher pendant quatre ans ; 
&: qu'on n'y en a pas trouvé une feule. On n'en trouve 
pas plus , dit-on , fur les montagnes de l'Amérique ; 
mais ce n'eft pas ma faute. 

30. Je confeffe que les pierres lenticulaires , les 
étoilées , les gloflbpètres , les cornes d'Ammon dont 
mon voifinage eft plein , ne m'ont jamais paru des 
poiflbns ; mais il ne m'était pas permis de le dire. 

40, Cette même jaloufie m'a fait douter aufli que 
rOcéan eût produit le mont Atlas , &: que la Méditer- 
ranée eût fait naître le mont Caucafe. J'ai même ofé 
foupçonner que les hommes n'ont pas été originaire- 
ment des marfouins , dont la queue fourchue s'eft 
changée vifiblement en cuiffes 8c en jambes, comme 
Maillet le prétend avec beaucoup de vraifemblance. 

5^. C'eft avec une malice d'enfer qu'ayant examiné 
la chaux dont je me fers depuis vingt ans pour bâtir , 
je n'y ai trouvé ni coquilles ni ourfins de mer. 

6^. J'avoue que la même envie diabolique m'a em- 
pêché de convenir jufqu'à préfent que ce globe foit 
de verre. Je crois que les gens quil'habitent font très- 
fragiles , Se furtout moi. Mais pour peu qu'on veuille 
abfolument que la terre foit de verre comme l'était 
autrefois le firmament, j'y confensdu meilleur de mon 
cœur pour le bien de la paix. 

7^. Cette rage qui m'a toujours dominé, m'a égaré 

jufqu'au point de douter que la terre fût un foleil 

encroûté, ou qu'elle fût originairement une comète. 

J'ai pouffé furtout ma jaloufie contre l'apothicaire 
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Arnaud , jufqu'à dire quefes fachets n'ont pas toujours 
prévenu l'apoplexie. Mais auffi, comme il ne faut pas 
fe faire plus méchant qu'on ne l'cft , je n'ai point 
|)orté la perverfité jufqu'à prétendre qu'il y eût la 
moindre charlatanerie dans les fciences & dans les 
arts. J'ai toujours reconnu , grâces au ciel , qu'il n'y 
a de /charlatan en aucun genre. 

8^. Ileft vrai que j'ai été fi horriblement jaloux de 
YEJprit des lois dans mon métier de jurifconfulte, que 
j'ai ofé avoir quelques opinions différentes de celles 
qu'on trouve dans ce livre ; en avouant pourtant qu'il 
eft plein d'efprit 8c de grandes vues , quil rejpirct amour 
des lois ir de V humanité. J'ai même parlé très-diirement 
de fes détraâeurs. Ce procédé eft d'un malhonnête- 
tomme , il faut en convenir. 

J'ai fait plus , car dans un livre auquel plufieurs ge^ 
de lettres ont travaillé avec un grand fuccès , l'article 
Couvernement anglais eft de moi ; 8c je finis cet article 
par dire , après avoir relu celui de Montejquieu , jai 
voulu jeler au feu le mien* G'eft-là le langage de l'envie 
la plus déteftable. 

9<^. Je m'accufe d'avoir ofé m'élever avec une 
colère peu chrétienne , contre certains perfécuteurs 
d'Helvétius, Se de plufieurs gens de lettres ; d'avoir pris 
le parti des opprimés contre les oppreffeurs ; .d'avoir 
feul bravé leur orgueil, leurs cabales 8c leur malice; 
mais d'avoir en même temps par un efprit de jaloufie , 
manifefté une très-petite partie des opinions dans 
lefquelles je diffère abfolument de lui, de l'avoir dit à 
lui-même , parce que je l'aimais 8c l'eftimais: c'cftunc 
infamie qui ne peut s'excufer. 

R4 
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lo^* Je me fouviens aufli que cette même jaloufîe 
qui me ronge , m'a forcé autrefois de prouver que les 
tourbillons de DeJcarUs étaient mathématiquement 
impoffibles ; que fa matière fubtile , globuleufe » 
cannelée , ramcu fe , était une chimère ; qu'il eft faux que 
la lumière vienne du foleil à nous dans un inftant ; 
qu'il eft faux qu'il y ait également toujours égale 
quantité de mouvement dans la nature ; qu'il eft faux 
que les planètes foicnt des foleils; qu'il eft faux que 
les mines dfe fel &: les fontaines viennent de la mer. 
Qu'il eft faujc que le chyle devienne fan g dans le foie , 
&c. &c. Sec. &c. 8cc. Sec. i 

Mon indigne envie contre De/caries m'emporta 

tfufqu'à cette baffeffe. Mais je confeffe que je fus 

«it^aîné dans ce crime par Arijlote , qui me fît donner 

y<e pcnfion fur la caffette à! Alexandre , feule penfioa 

^-iflont j'aie été régulièrement payé. 

1 1^. Je dois,confeffer encore que Scudéri, Claveret^ 
d'Aîibignac , Boijrobert , Colktet , & autres , me firent 
donner beaucoup d'argent par le tréforier du cardinal 
de RicheUeu pour écrire contre Corneille , dont j ai 
pcrfécuté'la famille. Je me fuis oublié jufqu'à dire 
que^ ce grand-homme n était pas égcd à lui-même dans 
Attila h dans Agéjilas^ on ne jugeait des génies tels que 
lui que par leurs extrêmes beautés , 6* non par leurs défauts^ 

1 2°. Enfin , ma plus grande faute a été de ne pouvoir 
fupporter 1 éclat de la gloire dont notre ami Frércn a 
ébloui l'univers. Mais ce n'eft que par degrés que je 
me fuis livré à l'envie que ce grand-homme a excitée 
en moi. D'abord ce fut une émulation louable , fi 
j'ofe le dire ; mais enfin les ferpens de l'envie me 
piquèrent. J'ai rendu mon maître ridicule. J ai goûté 
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le plaîfir infernal de rire quand fon nom s'eft trouvé 
trop fouvent au bout de ma plume. 

Etant ainfi convenu avec mon charitable dir^fleur 
de, confcience , que je fuis d'un nzinrcl jaloux , bas , 
rampant , avide , ennemi des arts , ennemi de la tolérance , 
flatteur des gens en place , éc. ic Its péchés avoués étant 
à demi pardonnes , je me flatte que cet honnête- 
homme, que je connais très-bien , fera content de ma 
confeflion fincère. 

Je ne fuis plus jaloux , mon crime cft expié. 
J'éprouve un fentiment plus doux, plus légitime; 

L'auteur d'une lettre anonyme 

Me fait une grande pitié. 

Mais en même temps j'avertis que voilà la première 
Se la dernière fois que je répondrai aux lettres anony- 
mes des poliffons 8c des fous , 8c même.aux lettres des 
perfonnes que je n'ai pas l'honneur de connaître; car 
bien que je fois très-jeune , 8c que je n'aie que foixante 
8c dix-huit ans, cependant le temps efl; cher ; 8c il faut 
tâcher de ne le pas perdre quand on veut apprendre 
quelque chofe. 

J ajoute encore un mot , k affez férieufement. 
Quoique j'aie pafle à deux reprifes quarante ans loin 
de' Paris , dans une profonde retraite , je connais les 
cabales de la littérature 8c du théâtre , 8c même les 
autres cabales. Je fais combien on fe paflionnepourun 
fyftèrae chimérique ^ pour Un mauvais ouvrage prôné 
8c oublié , pour une opinion du temps , qui s'évanouit , 
enfin pour les formes fubftantielles , les idées innées , 
8c l'harmonie préétablie. Trois ou quatre énergu- 
mènes s-uniflcnt pour décrier, pour injurier, pour 
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perdre même , s'ils le peuvent , quiconque n'eft pas 
de leur avis. J'ai vu les emportemens 8c les artifices 
employés contre ceux qui n'admettaient pour mefurc 
de la force des corps en mouvement , que la mafife 
multipliée par la vîtefle. J'ai été témoin des inimitiés les 
plus vives Se les plus cruelles entre ceux qui croyaient 
parvenir à une mefure exaâe & uniforme de tous les 
méridiens , & ceux qui la croyaient impoflible 8c inu- 
tile pour la navigation. 

Doutiez-vous des miracles de 5' Paris 8c des convul- 
fionnaires , vous étiez un lâche flatteur de la cour , 
un traître , un impie , un ennemi de 5^ Augu/lin. Aviez- 
vous quelques fcrupules fur les miracles du bienheu^ 
reux Régis jéfuîte ; ofiez-vous examiner fi un cancre 
avait en efiFet rapporté à 5' Xavier fon crucifix tombé 
au fond de la mer , on vous appelait athée dans vingt 
libelles. 

Il a été un temps , fort court à la vérité , mais il 
a été , ce temps honteux 8c ridicule, où quelques gens 
de lettres ne pouvaient pas fupporter un homme qui 
penfait que la fubordination eft néceflaire dans la 
fociété , qu'un garçon charcutier n eftpas égal en top t à 
un duc 8c pair , à un miniftre d'état , à un prince ; 8c 
qu'enfin le mariage de l'héritier d'une couronne avec 
la fille du bourreau ne ferait pas tout-à-fait fortable: 

Lorfqu'on fit paraître le SyJUme de la nature , livre 
diffus , incorreâ , ennuyeux , fondé fur un feul 
argument, 8c encore argument équivoque, livre ftérilc 
en bons raifonnemens , 8c pernicieux par les confé- 
quences , mais éblouiffant dans un petit nombre de 
pages par la peinture , quoiqu'ufée , de nos mifércs. 
Lors, dis-je , qu'on prôna ce livre , on ne voulait 
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pas permettre à un philofophe d'être de lavis de 
Cicéron & de Platon , Se on difait qu'un homme qui 
reconnaît un Dieu trahit la caufe du genre-humain. 
Je ne doute pas que l'auteur 8c trois fauteurs de ce 
livre ne deviennent mes implacables ennemis pour 
avoir dit ma penfée : & je leur déclare que je la dirai 
tant que je refpirerai , fans craindre ni les énergumènes 
athées , ni les énergumènes fuperflitieux. 

Encore une fois , je connais l'infenfé méchant qui 
dans fa Lettre anonyme m'ofe accufer de carejfer les 
gens en place , ù d^ abandonner ceux qui ny Jont plus. 
Je lui répondrai fans détour qu'il en a menti. Il ne 
s'agit pasici des petits vers qui ont formé les coraux , 
8c de la mer qui a formé les montagnes , 8c de toutes 
ces pauvretés. Non , infâme calomniateur , non , je 
n'ai point oublié un homme hors de place qui m'a 
comblé de bienfaits. J'ai témoigné publiquement la 
refpeâueufe eftime , la tendre reconnaiflance dont je 
ferai pénétré pour lui jufqu'au dernier moment de ma 
vie. Périffe le monftre qui ferait ingrat envers fon 
bienfaiteur. Il n'y a ni miniftre ni roi qui ne doive 
approuver ces fentîmens. Vous ne favez pas, miférable, 
jufqu'où j'ai poufle la fermeté de mon caraâère iné- 
branlable dans fes attachemens , comme dans fon 
mépris pour des lâches tels que vous. Non , je n'ai 
point carcfle les gens en place , mais j'ai admiré 
l'aboliffement de la vénalité ; abus infâme , contre 
lequel je m'étais élevé tant de fois ; abus qui ne fub- 
fiftait qu'en France , 8c qui la déshonorait. 

J'ai fenti le bonheur des provinces qui m'entourent , 
8c dont les citoyens ne font plus obligés d'aller à cent 
cinquante lieues payer un procureur à trois mots par 
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ligne , & confumer le refte de leur patrimoine à la porte 
d'un citoyen orgueilleux qui avait acheté dix mille 
écus le droit d'achever leur ruine. Je bénis le roi qui 
nous a délivrés du joug le plus infupportable. J'avais 
propofé cette réforme il y a vingt ans , je renifercie 
la main qui Ta faite. Je fuis citoyen , & vous ne 
parviendrez à faire regarder comme des flatteurs , ni 
moi , ni mes parens qui fervent l'Etat dans une place 
qu'ils n'ont point achetée , mais qu'ils ont méritée ; 
qui joignent la fermeté à la modeflie , l'équité à la 
fen&bilité , & qui méprifent vos cabales abfurdes 
autant que vos lettres anonymes» 

A UN ACADEMICIEN 

DE SES AMIS. 

1772. 



i3 1* on ne veut point croire dans Paris que le jeune 
comte de Schovalo , chambellan de l'impératrice de 
Ruffie , & préfident d'un bureau de la légiflation , 
(bit l'çiuteur de répîire à Ninon, c'eft apparemment 
par modeftie : car cette épîtrc eft peut-être ce qui 
fait le plus d'honneur à notre nation. C'eft une 
chofe bien furprenante que n'ayant été, je crois , 
que trois mois à Paris , il ait pris fi bien ce que vous 
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appelez le ton de la bonne compagnie ; qu'il Tait perfec- 
tionné, qu'il y ait ajouté l'élégance Se la cprreâion, 
fi inconnues à quelques feigneurs français qui n'ont 
pas daigné apprendre l'orthographe. 

tJion^tViX àt Schovalo fefait déjà de très-jolis vers 
français quand il était chez moi il y a quelque» 
années ; & nous avons eu depuis , dans des recueils , 
quelques pièces fugitives de lui , très-bien travaillée». 

Il lé trompe en difant que ChapelU 

A côté de Ninon fredonnait un refrain. 

Chapelle , qu'on a beaucoup trop loué, était bien 
loin de fredonner "des chanfons à côté de Ninon, 
Cet ivrogne, qui eut quelques faillies agréables, était 
fon mortel ennenaî , & fit contre elle des chanfon& 
affez groflières. En voici une : 

Il ne faut pas qu^on s^étonne 
Si par fois elle raifonnc 
De la fublime vertu 
Dont Platon fut^rcvêtu ; 
Car^ à bien compter fon âge^ 
Elle doit avoir. . . . vécu 
Avec ec grand perfonnage. 

Ce n'eft pas-là le ftyle de M. le comte de Schovahp 
J'écris fon nom comme nous le prononçons: car je 
ne faurais me faire aux doubles W, pour lefquels j'ai 
toujours eu la plus grande avcrfion , ainfi que pour 
le mot françois. 

J'admire les gens qui m'attribuent cette épttre : il» 
m'imputent de m'étre donné des louanges qui font. 
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pardonnables à Tamitié de M. de Schovalo , mais qui 
feraient affurément très-ridicules dans ma bouche. 

J'ai lu par hafard des nouvelles à la main , n^. 25, 
dont Fauteur prétend que je me fuis caché fous le 
nom de M. de Schovalo ; il pourrait dire auffi que je 
me cache tous les jours fous le nom du roi de Prufle 
qui fait des chofes non moins étonnantes en notre 
langue , & fous celui de l'impératrice de Ruffie , qui 
écrit en profe comme fon chambellan en vers. Les 
fadaifes infipides dont tant de petits vi^elches nous 
inondent , croyant être de vrais français , font bien 
loin d'égaler les chefs-d'œuvre étrangers dont je 
vous parle ; c'eft que ces petits welches n'ont que 
des mots dans la tête , & que ces génies du Nord 
penfent folidement. 

J'emploie le double W pour les Welches : il faut 
être barbare avec eux. 

Les minces écrivains de nouvelles & d'inutilités 
m'imputent une lettre Sun eccUJiaJlique Jur les jèjuitts , 
& je nefi^is quel taureau blaTU. ]t wons affure quejene 
me mêle point des jéfuites ; je fuis comme le pape , je 
les ai pour jamais abandonnés , excepté père Adam 
que j'ai toujours chez moi. A l'égard des taureaux , 
blancs ou noirs , je m'en tiens à ceux que j'élève dans 
mes étables , & avec lefquels je laboure. Il y a 
foixante ans que je fuis un peu vexé, & je m'en 
confole dans ma chaumière , pratiquant quid faciat 
latas fegetes. J'ai furtout laium animum , malgré la 
cabale qui croit m'afiliger , & dont je me mocquerai 
Unt que j'aurai un fouffle de vie, &c. 
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D' U N E LETTRE 

«OUS LE NOM DE M. DE MORZA, A M. **^ 

1772- 

Votre Paulian, Monfîeur , eft auffi ignoré dana 
Paris , que les tragédies & les comédies de Tannée 
paflee , les oraifons funèbres faites dans ce fiècle, 
les almanachs des mufes , & la foule innombrable 
des autres fadaifes dont la prefle eft furchargée. Ce 
n eft pas feulement la rage d'un fanatifme imbécillc 
qui met la plume à la main de ces gens-là , c'eft une 
autre efpèce de rage , qui eft le réfultat de la mifère , 
de la faim , de la répugnance pour un métier 
honnête , 8c de cet orgueil fecret qui fe mêle aux 
fentimens les plus bas. Nous en avons un bel exemple 
dans cet homme nommé Sabotier , natif de Caftres. 
Il ne tenait qu'à lui d'être un bon perruquier , 
comme fon père ; il s'eft Jait abbé , &: vous favez ce 
qu'il eft devenu. Après avoir été chalfé de Touloufc 
& mis au cachot à Strasbourg , il fe procura , je 
ne fais comment, une entrée dans la maifon de 
M. Hdvétim ; Se la première chofe qu'il fit , après la 
mort de fon bienfaiteur %z de fon maître , fut de le 
déchirer, non pas à belles dents, mais à très-vilaines 
dents 9 dans un de ces diâionnaires de calomnies , 
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intitulé fci trois JiècUs , ouvrage de la haine 8c de Tenvlc 
de quelques prétendus gens de lettres décrédités , qui 
curent la baffcffe de s'aflbcier avec lui ; Se favez-vous 
Monfieur, quel prétexte ils inventèrent pour juftifier 
cette œuvre d'iniquité ^ celui de défendre la religion 
chrétienne. C'eft fous ce mafque facré que cette 
petite troupe de démons voulut paraître en anges 
de lumière. 

11 eft bon, Monfieur, de favoir quels font ces 
apôtres , le public un jour les connaîtra tous : en 
attendant je vous dirai que dans un de mes voyages 
j'ai vu entre les maîns de M. de V. .... un extrait & un 
commentaire de Spinofa , écrit tout entier de la main 
de ce malheureux Sabotier. C'eft un m-4^ de 57 
pages , intitulé Analyje dc^SpinoJa , oà ton expoje Us 
caujes ù les motifs de ^incrédulité de ce philofophe. Le 
manufcrit commence par ces mots , Spinoja était JiU 
d'un juif marchand , & finit par ceux-ci , adieu baptifahit. 
Il eft accompagné d'un recueil de petites pièces de 
vers de M. l'abbé , dignes des étrennes de la S' Jean 
8c des lieux honilêtes où ce faint homme les a faits. 
Tout cela eft écrit de la main de M. l'abbé Sabotier ^ 
8c figné de lui. Des perfonnes que ce confeffeur avait 
infultées dans fon diâionnaire des trois fiècles » 

envoyèrent ce manufcrit à M. de F. efpérant 

qu'il le dénoncerait au miniftre qui veille fur la 
littérature , 8c qu'il obtiendrait qu'on fît de ce con- 
feffeur un martyr ; mais M. de V n'était pas 

homme à defcendre à une telle vengeance ; 8c celui 
qui avait tiré l'abbé Desfontaines de bicêtre , ne pou- 
vait s'avilir jufqu'àperfécutcr le petit ahbécommen- 
^teur. 

Vous 
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Vous connaiflez , MonCeur , la fameufe réponfe de 
Desfontaines à M. le comtt à' Argenf on : Monjeigneur^ 
il faut que je vive. Il faut que Tabbé Sabotier vive auffi : 
mais je confeillerais à tous les malheureux qui croient 
vivre de brochures , foit contre les beaux arts , foît 
contre le gouvernement , de lire avec attention ces 
vers du Pauvre diable. 

Prête roreîlle à mes avis fidelles. 
Jadis r Egypte eut moins de fauterelles, 
Oue Ton ne voit aujourd'hui dans ParU 
De malotrus foi-difant beaux efprîts, 
Qui, diflertant fur les pièces nouvelles. 
En font encor de plus fifflables qu'elles ; 
Tous Tun de Fautrç enneons obftinés ; 
Mordus, mordans; chanfonneurs , chanfonnés; 
Nourris de vent au temple de mémoire ; 
Peuple croté qui difpenfe la gloire. 
J'eftime plus ces honnêtes enfans. 
Qui de Savoie arrivent tous les ans, 
£t dont la main légèrement efluie 
Ces longs canaux engorgés par la fuie : 
J'eftime p}us celle qui dans un coin 
Tricote en paix les bas dont j'ai befoin ; 
Le cordonnier qui vient de ma chauiFure 
Prendre à genoux I9. forme &: la figure , 
Que le métier de tes obfcurs Frérons 8cc. 



s 



y 



Mélanges litlér. Tome III. 



S7 4 A M. D E L A H A R P K. 



A M. D E LA HARPE. 



" A Ferncy, le 19 ayril 177a. 

Vous prêtez de belles ailes à ce mercure qui 
n était pas même galant du temps de Viji , & qui 
devient , grâce à vos foins , un monument de goût / 
, de raifon , & de génie. 

Votre differtation fur-l'ode me paraît un des meil- 
leurs ouvrages que nous ayons. Vous donnez le 
précepte 8c l'exemple. C'eft ce que j'avais confeillc 
il y a long-temp^ aux journaliftes ; mais peut -on 
confeiller d'avoir du talent? Vos traduâions di Horace . 
& de Pindare prouvent bien qu'il feut être poëtc pour 
les traduire. M. de Chabanon était très-capable de nous v 
donner Pindare en vers français ; & s'il ne Ta pas 
fait, c'eft qu'il travaillait pour uïie fociété littéraire, 
plus occujpée de la connaiflance de la langue grecque 
& des anciens ufages , que de notre poëfie. 

Je penfe qu'on ne chanta les odes de Pindare 
qu'une fois , & encore en cérémonie , le jour qu'on 
célébrait les chevaux d'Hiéron j ou quelque héros 
qui avait vaincu à coups de poing. Mais j'ai lieu de 
croire qu*on répétait fouvent à table les chanfons 
d'Anacréon 8c quelques-unes d'Horace : tinc ode , après 
tout , eft une chanfon ; c'eft un des attributs de la 
joie. Nous avons dans notre langue des couplets fans 
nombre qui vsUent bien ceux des Grecs , 8c cixxAnacréon 
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. aurait chantés lui-même , comme on la déjà dit très« 
juftement. 

Toute la France , du temps de notre adorable 
Henri IV, chantait , Charmante Gahrielle ; & je doutç 
que dans toutes les odes grecques on trouve un 
meilleur coUplet que le fécond de ce(te chanfon 
fameufe : 

Recevez ma couronne , 
Le prix de ma valeur ; 
Je la tiens de Bellone, 
Tenez-la de mon cœur. 

A l'égard de Taîr nous ne pouvons avoir les pièces 
de cômparaifon ; mais j'ai de fortes raifons pour 
croire que la mufique grecque était auffi fîmple que 
la nôtre la été , &; qu'elle reifemblait un peu à nos 
noëls & à quelques airs de notre chant grégorien t ce 
qui me le fait croire , c'eft que le pape^ GregwVf , 
quoique né à Rome , était originaire d'une famille 
grecque , 8c qu'il fubditua la muiique de fa patrie au 
hurlement des occidentaux* 

A l'égard des chanfons pindariques , j'ai vu avec 
plaifir dans un eifai de fupplément à leutreprife 
immortelle de l'Encyclopédie , qu'on y cite des mor« 
ceaux fublimes de QuinauU, qui ont toute la force de 
Pindare , en confervant toujours cet heureux naturel 
qui carafUrife le phénix de la poëfie chantante , comme 
l'appelle la Bruyère. 

Chantons dans ces aimables lieux 
Les douceurs d'une paix charmante ; 
Les fuperbes géants, armés contre les dieux. 
Ne nous donnent plus d'épouvante. 

s 4 
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Ils font enfcvelis fou$ la maflc pcfantc 

Des monts qu'ils entaffaîent pour attaquer les deux. 

Nous avons vu tomber leur chef audacieux 

Sous une montagne brûlante ; 
Jupiter Ta contraint de vomir à nos yeux 
hcs reftes enflammés de fa, rage expirante $ 

Jupiter eft vîâorieux, 
Et tout -cède à l'effort de fa main foudroyante. 

Chantons dans ces aimables lieux 

Les douceurs d'une paix charmante. 

Le beau chant de la déclamation qu'on appelle 
récitatif, donnait un nouveau prix à ces vers héroïques 
pleins d'images & d'harmonie. Je ne fais s il eftpoffibl& 
de pouffer plus loin cet art de la déclamation que 
dans la dernière fcène d'Armidc; & je penfe qu'on ne 
trouvera dans aucun poëte grec , rien d'auffi attachant , 
d'aufC animé , d'auffi pîttorefque , que ce dernier mor- 
ceau d' Armide , & que le quatrième aâe de Roland. 

Non-feulement la leâure d une ode me paraît un 
peu infipide à côté de ces chefs-d'œuvre qui parlent 
à tous les fens ; mais je donnerais pour ce quatrième 
aâ£ de Quinaidi toutes les fatires de BoiUau^ înjufie 
ennemi de cet homme unique en fon genre , qui 
contribua comme BoiUau à la gloire du grand fiècle , 
& qui favait apprécier les fombres beautés de fon- 
ennemi , tandis que BoiUau ne favait pas rendre juftice 
aux fiennes. 

Je reviens à nos odes : elles font des ftances, &rien 
de plus ; elles peuvent amufer un leâeur quand il 
y a de Tefprit 8c des vérités ; par exemple , je vous 
prie d'apprécier cette ftance de la MotU^ 
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Les champs de Pharfale & d'A'rbelle 
Ont vu triompher deux vainqueurs ^ 
L'un 8c Tautre digne modèle 
Que fe propofent les grands cœurs ^ 
Mais le fuccès a fait leur gloire ; 
Et fi le fceau de la viâoire 
N'eût confacré ces demi-dieux , 
Alexandre^ aux yeux du vulgkirc» 
N'aurait été qu'un téméraire , 
Et Céfar qu'un féditieux. 

Dites-moi fi vous connaîffez rien de plus vrai , de 
plus digne d'être fenti par un roi Se par un philo^ 
fophe ? Pindare ne parlait pas ainfi à cet Hiéron qui 
lui donna pour fes louanges cinq talent , évalués du 
temps du grand Coïbert à mille écus le talent ,. lequel 
en vaut aujourd'hui deux mille. . 

La grande ode ou plutôt la grande hymntd! Horace 
pour les jeux féculaires , eft belle dans un goût tout 
difiFérent. Le poète y chante Jupiter , le foleil , la 
lune , la déeffe des accouchemens ,' Troye , Achille , 
Enée , &c. Cependant il nV a point de galimatias ; 
vous nV voye^ point cet entaffement d'images gigan- 
tefques , jetées au hafard , incohérentes , fauflcs , 
puériles par leur enflure même , Se qui font cent fois 
répétées fans choix Se fans raifon ; ce n'eft pas à Pindare 
que j adreffe ce petit reproche. 

Après avoir très-bien jugé, Se même très^bien imité 
Horace 8c Pindare; 8c après avoi r rendu au très-eftimable 
M. de Chabanon la juftîce que mérite fa profe nobl« 
Se harmonieufe , qui paraît fi facile malgré U travail 
le plus pénible; vous avez rendu une autre efpèce de, 
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jufticc. Vous avez examiné, avec autant de goût te 
çlc fincfle que de fagcffe & d'honnêteté , je ne fais 
quelle fatire un peu groflîère , intitulée Epitrc de 
Boileau. Je ne la connais que par le peu de vers que 
vous en rapportez , 8c dont vous faites une critique 
trcs-judicieufc. Je vois que plufieurs perfonnes d'un 
rare mérite font attaquées dans cette fatire, meilleurs 
de SairU'Lambert , de LiUc , Saurin , Marmonitl , Thomas , 
du Btlloi; & vous-même , Mon&eur , vous paraiflez 
'avoir votre part aux petites injures qu'un jeune écolier 
s'avife dé dire à tous ceux qui foutiennent aujourd'hui 
l'honneur de la littérature françaife. 

Con^ment ferait reçu un écolier qui viendrait fe 
préfenter dans une académie le jour de la diftribution 
des prix , & qui dirait à la porte : Meflîeurs , je viens 
vous prouver que vous êtes les plus méprifables des 
gens de lettres ? Il faudrait commencer par être très- 
cftimable pour ofer tenir un tel difcours , Se alors on 
ne* le tiendrait pas. 

Lorfque la raifon, les talens, les mœurs» de ce 
jeune homme auront acquis un peu de maturité , il 
fentira l'extrême obligation qu'il vous aura de l'avoir 
corrigé. Il verra qu'un latirique qui ne couvre pas 
par des talens éminens ce vice né de l'orgueil & de 
la baffeffe , croupit toute bi vie dans l'opprobre ; qu'on 
le hait fans le craindre , qu'on le méprife fans qu'il 
faffe pitié ; que toutes les portes de la fortune & de 
la confidération lui font fermées ; que ceux qui l'ont 
encouragé dans ce métier infâme font les premiers 
à l'abandonner; Se que les hommes méchans qui 
inflruifant un chien à mordre ne fe chargent jamais 
de le nourrir. 
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Si Ton ptut fe permettre un peu de fatire , ce n eft , 
ce me femble , que quan^ on eft attaqué. C^r»^///^ 
vilipendépar Scudéri^ daigna faire un mauvais rondeau 
contre le gouverneur de Notre-Dame de la Garde. 
FontenelU honni par Racine & par BoiUau , leur décocha 
quelques épigrammes médiocres. Il faut bien queU 
quefois faire la guerre défenfive ; il y a eu des rois 
qui ne s'en iop^ pas tenus à cette guerre de néccffité. 

Pour vous , Monfieur , il me femble que vous 
foutenez la vôtre bîcn noblement. Vous éclairez vos 
ennemis en triomphant d*eux; vous i^efTemblez à ces 
braves généraux qui traitent leurs prîfonniers avec 
politefle, & qui leur font faire grande chère. 

Il faut avouer que la plupart des quenelles littéraires 
font Topprobre d une nation. 

C'eft une chofe plaifante à confidérer que tous ces 
bas fatirîques qui ofent avoir de Torgueil : en voici 
un qui reproche cent erreurs hiftoriques à un homme 
qui a étudié Thiftoire toute fa vie. Il n'eft pas vrai, 
lui dit-il y que les fois de la première race aient eu 
.plufieurs femmes à la fois ; il n'eft pas vrai que 
Conftantin ait fait mourir fon beau-père , fon beau- 
frère , fon neveu , fa femme , ic fon fils ; il eft vrai que 
l'empereur Julien^ qui n'était point philofophe » 
immola une femme & plufieurs enfans à la lune dans 
le temple de Carrés ; csLvThéodoretïa dit , & c'était un 
fccret fur pour battre les Pcrfes , que de pendre une 
femme par les cheveux, & de lui arracher le coeur. Il 
n'eft pas vrai que jamais un laïqut ait confcfle un 
laïque ; témoin Itûrtàtyoinxnlkqni dit avoir confeflc 
8c abfout le connétable de Chypre , félon qu'il en avait 
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le droit , & témoin 5' Thomas qui dit cxpreffémcnt : 
La confeffion à un laïque n f ft pas facrement ; mais elle 
cft comme facrement. Confe/fto^ ex defeâu Jaccrdoiis 
Idico^ ejl Jacramenialis quodammodo. (Tome II, page 
255.) Il eft faux que les abbefles aient confeiïe jamais 
leurs religieufes ; car Fleuri dans fon Hiftoire ecclé- 
iiafiique , dit qu au treizième iiècle les abbefles en 
Efpagne confeffaient les religieufes & prêchaient, 
( Tome XVI, page 246 ; ) car ce droit fut établi par 
la règle de S^ Bajile^ (Tome II, page 453; ) car il fut 
long- temps en ufage dans TEglife latine, ( Martenne, 
tome II , page Sg. ) Il n eft pas vrai que la Saint- 
Parthelemi fut préméditée ; car tous les hiftoriens , à 
commencer par le refpeâable de Thou , conviennent 
qu elJe le fut. Il eft vrai que la pucelle d'Orléans fut 
infpirée ; car Mon/lrelet , contemporain , dit exprefle- 
ment le contraire : donc vous êtes un ennemi de D i £ U 
& de l'Etat. 

^ Quand on a daigné répondre â cet homme , car . 
il faut répondre fur les faits 8c jamais fur le goût , 
il fait encore un gros livre pour fauver fon amour- 
propre , Se pour dire que s'il s*eft trompé fur quelques 
bagatelles , c'était à bonne intention. 

Vous avez grande raifon , Monfieur 1 de ne pas 
baiffer les yeux vers de tels objets ; mais ne voui 
laflez pas de combattre en faveur du bon goût : avancez 
hardiment dans cette épineufe carrière des lettres , 
où vous avez remporté plus d'yne viâoire en plus 
d'un genre* Vous favcz que les ferpens font fur la 
route , mais qu'au bout çft le temple de la gloire. Ce 
n'eft point l'amitié qui m'a difté cette lettre ; c'eft la 
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vente : mais j avoue que mon amitie pour vous •a 
beaucoup augmenté aVec votre mérite , & avec les 
malheureux afforts quon a faits pour étou£Fer ce 
jnérite qu'on devait encourager* 

AU M E M E, 

Juillet ou aisgufie 177 s. 

Vo u s n'êtes pas , Monfieur , le feul à qui Ton ait 
attribué les» vers d'autruî. Il y a eu de tous temps des 
pères putatifs d'enfans qu'ils n avaient pas faits. 

M. à! Hannetaire ^ homme de lettres Se de mérite, 
retiré depuis long-temps à Bruxelles , fe plaint à moi 
par fa lettre du 6 juin, qu'on ait imprimé fous mon 
nom une épître en vers qu'il revendique. Elle com- 
mence ainfi : 

En vain en quittant ton féjour^ ' 

Cher ami, j^abjurai la rime : 
La même ardeur encor m'anime 

Et femble augmenter chaque jour. 

• • • 

» 

Il eft juftc que je lui rende fon bien dont il doit 
être jaloux. Je ne puis chdHir de dépôt plus conve- 
nable que celui du Mercure , pour y configuer ma 
déclaration authentique , que je n'ai nulle part à cette 
pièce ingénieufe ; qu'on m a fait trop d'honneur; &: que 
je n ai jamais vu ni cet ouvrage , ni M. de M... auquel 
il èft adrefle , ni le recueil où il eft imprimé. Je ne 
veux point être plagiaire , comme on le dit dans 
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l'Année littéraire. C eft ainii que je reftituai fidellement 
dans les journaux des vers d'un tendre amant pour 
une belle aârice de Marfeille. Je proteftai avec can-^ 
deur que je n avais jamais eu les faveurs de cette 
héroïne. Voilà comme à la longue la vérité triomphe 
de tout. Il y a cinquante ans que les libraires ceignent 
tous les jours ma tête de lauriers qui ne m'appar* 
tiennent points Je les reftitue à leurs propriétaires; 
dès que j*en fiiis informé. 

Il eft vrai que ces grands honneurs que les libraires 
& les curieux nous font quelquefois à vous. Se à moi, 
ont leurs petits inconvéniens. Il n'y a pas long-temps 
qu'un homme qui prend le titre d avocat , 8c qui 
divertit le bareau , eut la bonté de faire mon teftament 
& de rimprîmer. Plufieurs perfonnes dans nos pro- 
vinces , 8c dans les pays étrangers , crurent en efict 
que! cette belle pièce était de moi; mais comme je me 
fuis toujours déclaré contre les teftamens attribués 
aux cardinaux de RichâUeu , de Matarin , 8c d'Alberonif 
contre ceux qui ont couru fous les noms des miniftres 
d'Etat Louvois 8c Colbert , 8c du maréchal de Bellijk , 
il eft bien jufte que je m'élève aufli contre le mien , 
quoique je fois fort loin d'être miniftre. Je reftitue 
donc à M. Marchand avocaten parlementâmes dernières 
volontés qui ne font qu'à lui ; 8c je le fupplie au 
moins de vouloir bien regarder cette déclaration 
comme mon codicille. 

En attendant .que je le faffe mon exécuteur-tefta- 
mentaire , je dois , pendant que je fuis encore en vie, 
certifier que des volumes entiers de lettres imprimées 
fous mon nom , où il n'y a pas le fens commun , ne 
font pourtant pas de moi. 
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Je faifis cette occafion pour apprendre à cinq ou 
fix leâeurs qui ne s*en foucient guère , que larticle 
Mtffie imprimé dans le grancf diôionnaire encyclopé* 
dique » & dans plu&etirs autres .recueils > n cil pas mon 
ouvrage ; mais celui de M. Folitr de BoUens , qui jouit 
d*une dignité eccléfiaftique dans une ville célèbre , & 
dont la piété , la fcience , & l'éloquence , font aflez 
connues. On m'a envoyé depuis peu fon manufcrit 
qui eft tout entier de fa main. 

Il eft bon d'obferver que lorfquon croyait cet 
ouvrage d'un laïque , plufieurs confrères de Fauteur 
le condamnèrent avec emportement : mais quand ils 
furent qu'il était d'un homme de leur robe , ils l'ad- 
mirèrent. C'eft ainfi qu'on juge affez fouvent , & on 
ne fc cérrigera pas. 

Comme les vieillards aiment à conter , Se même à 
répéter , je vous ramentevrai qu'un jour les beaux, 
efprits du royaume, Se c'étaient le prince de Vendôme ^ 
le chevalier de Bouillon » l'abbé de Chadieu . l'abbé de 
Buffi , qui avakplus d'efprit que fon père , Se plufieurs 
élèves de Bachaumont » de Chapelle , Se de la célèbre 
Ninon , difaient à fouper tout le mal poflible de la 
MotlC'Haudart. Les fables de la Motte venaient de 
paraître: on les traitait avec le plus grand mépris; on 
affurait qu'il lui était impoffible d'approcher des plus 
médiocres fables de la Fontaine. Je leur parlai d'une 
nouvelle édition de ce même la Ftntaine , Se de plu- 
fieurs fables de cet auteur qu*on avait retrouvées. Je 
leur en récitai une; ils furent en extafe; ils it récriaient. 
Jamais la Motte n'aura ce ftyle , difaient*ils : quelle 
finefle Se quelle grâce ! on reconnaît la Fontaine à cha- 
que mot. La fable était de la Moite. 
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' Pafie encore , lorfqu on ne fe trompe que fur de 
telles fables. Mais lorfque le préjugé , Tcnvie , la 
cabale , imputent à des citoyens des ouvrages dange- 
reux ; lorfque la calomnie vole de bouche en bouche 
aux oreilles des puiflans du (iècle ; lorfque la perfécu-» 
don eft le fruit de cette calomnie : alors que faut-il 
faire? ciiUiver fon jardin comme Candide.^ 



LETTRE 

SUR LA PREITENDUE COMETE. 

A Grenoble, ce 17 mai 1773. 

V^U E L Q^u E S Parifiens qui ne font pas phîlofophcs g 
& qui , fi on les en croit , n'auront pas le temps de 
le devenir, m*ont mandé que la fin du monde appro- 
chait , 8c que ce ferait infailliblement pour le* 20 du 
mois de mai où nous fommes. 

Ils attendent ce j our-là une comète qui doit prendre 
notre petit globe à revers , Se le réduire en poudre 
impalpable , . félon une certaine prédiâion de Taca** 
demie des fciences qui n'a point été faite: 

Rien n eft plus* probable que cet événement. Car 
J acquis BerncuiUi;à3Xï& fon traité de la comète , prédit 
exprefieAient que la fameufe comète de 1680 revien- 
. draif avec un terrible fracas le 17 mars 1715 ; il 
nous alTura qu'à la vérité fa perruque nefignifierait 
rien de mauvais, mais que fa queue ferait un figne 
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infaillible de la colère du ciel. Si Jacques Bernouilli 
fe trompa, ce n eft peut être que de cinquante-quatre 
ans & trois jours. 

Or une erreur auffi peu confidérable étant regardée 
comme nulle dans Timmenfité des fiècles par tous 
\t& géomètres , il eft clair querien n'eft plus raifonnable 
que d'efpérer la fin du mpndc pour le 20 du préfent 
mois de mai 1773 , ou dans quelque autre année. 
Si la chofe n'arrive pas , ce qui eft différé n'eft pas 
perdu. 

Il n'y a certainement nulle raifon de fe moquer de 
M. Trijfotin , tout Trijfotin qu'il eft , lorfqu'il yienjt 
dire à madame Philaminte : 

Nous Tavons cette nuit, Madame , échappé beflé. 
Un monde auprès de nous en paflant tout du long, 
Eft chu tout au travers de notre tourbillon : 
Et s'il eût en paflant rencontfé notre terre , 
Elle eût été brifée en morceaux comme verre. 

• Une comète peut à toute force rencontrer notre 
globe dans la parabole qu'elle peut parcourir. Mais 
alors qu'arrivera-t-il? ou cette comète aura une forcQ 
égale à celle de la terre , ou plus grande» ou plus 
petite. Si égale, nous lui ferons autant de mal qu'elle 
nous en fera, laréaâion étant égale à laâion ; fi plus 
grande, elle nous entraînera avec elle ; fi plus petite ^ 
nous l'entraînerons. 

Ce grand événement peut s'arraijgçr de mille 
manières , & perfonhe ne peut affirmer que la terre & 
les autres planètes n'aient pas éprouvé plus d'une 
révolution , par l'embarras d'une comète rencontrée 
dans leur chemin. 
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Le grand Ncwttm nous a donné de plus fortes 
alarmes que M. Trt/fotin ; car il a prétendu que la 
comète de i68d , s'étant approchée du foleil à la 
diftance d un demi-diamètre de cet aflre » dut acquérir 
une chaleur deux mille fois plus forte que celle du 
fer embrafé; M. le Mtmnier dit trois mille. Mais 
fuppofons que cette comète eût été de fer» pourquoi 
aurait-elle acquis à cent cinquante mille lieues du 
foleil une chaleur deux ou trois mille fois plus forte 
que le fer ne peut en acquérir dans nos forges ? Les 
folides comme les fluides ont chacun leur dernier 
degré de chaleur qui ne peut augmenter. L'eau 
bouillante ne peut jamais s'échauffer davantage ; 
rhuilt de même , les métaux de même. Le fer , le 
cuivre » qui coulent dans nos forges en fleuves de feu , 
ne s'embrafent jamais plus que leur nature ne com- 
porte. Le feu d'une forge eft le même que celui du 
foleil. Cet aftre étant plus grand embrafera les corps 
plus vite ; mais il ne les embrafera pas avec une plus 
grande intenfité que celle qu'ils peuvent foufirir. 

Newton dans fon calcul a fuppofé que lembra- 
fement du fer pourrait augmenter, & a calculé fuivant 
cette hypothèfe. Mais comment un corps , quel qu'il 
foit , paflant rapidement à cent cinquante mille lieues 
du foleil , peut-il s'embrafer deux mille fois plus que le 
fer qui eft pénétré de feu dans une foumaife ardente, , 
& qui eft parvenu à fon dernier degré de chaleur ? IL 
femble que Kewim pouvait réferver cette aventure 
de rinflamniation pour fon commentaire de l'Apo- 
calypfe. 

Quant au retour des mêmes comètes , c'eft une 
opinion très-raifonnable , mais elle n'eft pas démontrée. 



SUR LA PRETENDUE COMETE. 287 

Elle eft fi peu démontrée , qu excepté M. Clatraut , 
tous ceux qui ont prédit leur apparition ont été pris 
pour dupes. 

Il èfl beau, fans doute, d'en favoir aflez pour fe 
tromper ainli ; mais attendons encore quelques milliers 
de fiècles pour avoir la démonfiration. 

Nous fommes parvenus lentement à connaître 
quelque chofe de la nature ; la poflérité achèvera le ^ 

relie lentement. 

On prétend que les anciens favaient comme nous 
que les comètes^ font des planètes qui ont un cours 
régulier autour du fpleil; 8c on cite en preuve des 
Pythagores , des Philolaiis , des Sénèqucs , des PltUarqucs » 
kc. Sec. 

Oui , ils le- favaient d une fcience confufe , incer- 
taine , qui n'était point une fcience ; ils conn^iffaient 
la circulation des comètes , con^me Hippocratc con- 
naiflait la circulation du fang , fans Tavoir définie , 
fans Tavoir prouvée , fans l'avoir enfeignée. 

Jamais il n y eut aucune école qui enfeignât métho- 
diquement la courfe de la terre , des autres planètes , 
& des comètes, autour du foleil dans leurs orbites ; 
c'était un foupçonjeté au haiard, une idée philo- 
fophique tombée dans quelques têtes , Se non déve- 
loppée. C'éft àr-peu-près ainfi que Bacon avait annoncé 
une gravitation*, une attraâion univerfelle ; lés vrais 
înventei^rs font ceux qui prouvent. 

M* U Monnier , dans fes InftittUians. qflrùrwmiques , 
a raifon de citer «S^jri^ le philofophe , qui dit: non 
cxi/limo comeUm Jubitancum tjft ignem , fcd inUr opéra 
aUrna naiura. Je ne crois pas les comètes des feux 
« fubitement allumés ^ mais des o.uvrage^ éternels de 
la nature. 
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Il faut louer , honorer Sinèqut d*avoîr deviné que 
le temps viendrait où la poftérité ferait étonnée que 
fon fiècle eût ignoré des chofes fi fimples. Venitt 
fempus quo pqjleri tam aperta nos n^Jciffe mirabuntur. 
Mais cela même prouve que de Ion temps on n'en 
favait rien. 

C'était le fort des Sénêques de prédire l'avenir par 
de fimples conjeâures, d'une manière toute contraire 
à celle des autres prophètes. Sènèqut le tragique prédit 
ainfi dans un chœur de fon Thiefte la découverte 
d'un nouveau monde. Mais fi on voulait en inférer 
que Senèque doit partager avec le Génois Colombo la 
gloire de la découverte, on ferait non -feulement 
injufte , on ferait ridicule. 

Nous ne trouverons point dans Plutarque de témoî-* 
gnage plus fort en faveur de l'antiquité que dans 
Sénèque. Quelques {a) pythagoriciens , dit-il , penjent 
quune comète ejl un ajlre qui ne Je montre qiAiprès un 
certain temps. D'autres affurent quune comète n'ejl quun 
ejfet de la vijion , comme lef apparences de ce qu*qn voit 
dans un miroir, .Anaxagore ù Démocrite difent que cejl 
un concours dH étoiles mêlant leur lumière enjemhle, Ariftotc 
prétend que cejt une exhalaijon dujec enflammé , ùc. 

Or je demande fi l'exhalaifon du fec » les apparences 
du miroir, & leconcourades deux lumières,^ donnent 
une idée bien nette de la théorie des comètes ? 

L'opinion du peuple de Paris qu'une comète qui 
apparaîtrait le 20 ou le 21 de mai 1773, nous amè- 
nerait la fin du monde, a quelque chofe de plus pofitif 

( a ) Des opimons.des phîlofophes , liv. XJII, 
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que le difcours de Plutarque : mais cette idée n'eft pas 
neuve. Il y a long-temps que les gens qui favaient 
comment le monde a été fait , favaient aufli comment 
il devait finir. Jupiter lui-même dit , dès le premier 
livre des Métamorphojes ^ que le monde doit périr par 
le feu. 

Effe quaqiu injatis reminifcitur adfore tempus 
Quo mare^ quo tellus , corruptaque regia cali , 
Ardeat , ir mundi moles operqfa laboreL 

Mais Jupiter ne dit point que ce fera TefiFct d'un« 
comète. Cette idée de la fin du monde dura depui$ 
Jupiter juliju'à notre treizième fièclc. Nos moines en 
profitèrent. On fait que plus dun aâe de donation à 
ces pauvres gens commençait par ces mot^ : la Jin du 
monde étant proche , ^ moi N. . . • ne* voulant pas^ être 
rangé parmi les boucs , je donne pour le remède de mon 
cme , érc. ire. mais les comètes n eurent aucune part 
à ces dévotions. , 

Le Jacq Pudding qui prédit a Londres en 1 766 un 
tremblement de terre , & la deftruâion de la ville , 
ne init aucune comète de moitié avec lui dans le 
jaarti , 8c cependant le peuple épouvanté fortit de la 
ville au jour marqué parce magef 

Les Parifiens ne déferteront pas leur vîUc le ab 
mai ; ils feront des chanfons , Se on jouera la comète 
& la fin du monde à lopéra comique , &c. S(c, 
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V>i 'fi S T un petit mal , il cft vrai , Monfieur , qu'on 
ait attribué au pa:pe Ganganélli ^ à la reine Chrijlinc 
des lettres que ni l'un ni Tatitre nVmt pu écrif e. Il y 
a long-temps que des charlatans trompent le monde 
pour de l'argent. On doit y être accoutumé depuis 
que k ipraVe hiftorîcn Flavien Jojepht nous a irçrtifié 
qu'on voyait erfcorc de fon temps un bel écrit du fiU 
de Silh « c'eft**à-dire d%n propre petit-fils ai Adam , fur 
Tadrologie; qu'une partie de ce livre était gravée fur 
une colonne de pierre , pour réfifter à l'eau quand le 
genre -humain périrait par le déluge; îc lautre parde 
fur uneicolonne de brique, pour réfiftet au feu quand 
l'incendie univerfel détruirait k monde. On ne peut 
dater de*plus haut les menibnges par écrit. Je crois 
qucc'eft l'abbé dtTilladd qui difait : Dés ijuune chofc 
efi imprimée , pariez fans ravoir lue quelk nejl pas vraie ; 
je ferai toujours de moitié avec vous, ù ma for lune efl faite. 
Que voulez-vous en effet qu'on penfé de tous ces libelles 
fans nombre, de ces ana, de ces fatires de la cour, 
qui amufent 8c fatiguent la France depuis le temps de 
la ligue jufqu'à la fronde , Se depuis la fronde jufqu'à 
nos jours? 



> 



5UR LES ANECDOTES. 2g 1 

C'eft encore pis chez nos voifins ; il y a cent ans 
que la moitié de TAngleterre écrit contre Tautre. 

Un Mathujalem' cpX' '^2S!tx2L\t toute fa vie à lire, 
n aurait pas le temps de parcourir la centième partie 
de ces fottifes. Elles tombent toutes dans le mépris , 
mais non pas dans l'oubli. Vous.trouvez des curieux 
qui raflemblent ces vieux fatras , & qui croient avoir 
des mohumens de Thiftoire ; comme on voit des gens 
qui ont des cabinets de papillons 8c de chenilles , & 
qui fc croient des Plina. 

De quels faits peut-on être un peu inftruit dans 
rhiftoire de ce monde ? des grands événemens publics 
que perfonnc n'a jamais conteftés. Céfar a été^vain* 
queur à Pharfale , & aiTafliné dans le fénat. Mahomet II 
a pris Conftantinople. Une partie des citoyens de 
Paris a maflacré lautre dans la nuit de la S^ Barthelemi« 
On ne peut en douter ; mais qmi peut pénétrer les 
détails ? On aperçoit de loin la couleur dominuite ; 
les nuances échappent néceflairement. 

Voulez-vous croire tout ce que, voijis dit Tacik , 
parce c[nt fon fiyle vous plaît Se vous fubjugue ? Mais 
de ce qu'on fait plaire f il ne s'enfuit pas qu on ait dit 
toujours la vérité. Vous êtes un peu malin , & vous 
aimez un auteur plus malin que vous. Tacùe a beau 
nous dire au commencement de fon hiftoire , qu'il faut 
éviter l'adulation & la fltire > qu'il n'aime ni ne hait 
les empereurs dont il parle ; je lui répondrais : Vous 
les haïflez , parce que vous êtes né romain , & qu'ils 
ont été fouveràins ; vous vouliez les faire haïr du 
genre-humain dans leurs aâions les plus indi£Férentes. 
Je ne veux juHîfier i)omr/îm envers vous ni envers 
perfonne ; mais pourquoi femblez^vous faire un crime 

T « 
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à cet empereur d'avoir envoyé de fréquens courriers 
s'informer de la fanté d'Agricola votre beau-père dans 
' fa dernière maladie ? Pourquoi cette marque d'amitié , 
ou du moins d'attention , ne vous femble-t-elle qu'un 
défir fecret de fe réjouir plutôt de la mort à'Agricolaî 
Je pourrais oppofcr au portrait aflFreux que vous faites 
de Tibère , & aux horreurs mémorables que vous en 
rapportez , les éloges que lui donne le juif Philon^ 
plus ennemi encore que vous des empereurs rpmainSé 
Je pourrais même , en abhorrant Néron autant que 
vous le dételiez , vous embarrafler fur le projet long- 
temps fuivi de tuer fa mère Agrippine , & fur la 
trirème inventée pour la noyer. Je vous expoferais 
mes doutes fur l'incefte dans lequel cette Agrippine 
voulait engager fon fils ^ datis le temps même que 
Néron fe difpofait à Taflaffiner : mais je ne fuis pas 
affez hardi pour ôter un crime à Néron , & pour difr 
pu ter contre Tacite, 

Il me fuffit , Monfieur , devons dire que fi on peut 
former tant de doutes fur l'hiftoire .des premiers 
empereurs romains , fi bien écrite par tant de contem^ 
porains illuftres , on doit à plus forte raifon fe défier 
de tout ce que des barbares fans lettres ont écrit pour 
des peuples encore plus barbares & plus ignorans 
qu'eux. 

Dites -moi comment le ^galimatias afia tique fur 
Taftrologie , l'alchimie , la médecine du corps & de 
l'ame , a fait le tour du monde , & l'a gouverné. 
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A M. ROSS E T, 



MAITRE DES COMPTES, 



Auteur éCûn Poème fur t agriculture , dédié au roi. 



A Femcy» le ss avril 1774. 



Monsieur, 



Vo 



o u s pardonnerez fans doute à mon grand âge te 
à mes maladies continueileà , fi je ne vous ai pas 
remercié plutôt du beau préfent dont vous m*avez 
honoré. 

J'ai lu avec beaucoup d attention' votte poème fur 
l'agriculture. J y ai trouvé l'utile & lagréable , la 
variété néceflaire , & la dif&culté prefque toujours 
heureufement furmontée. 

On dit que vous n avez jamais cultivé Tart que 
vous enfeignez. Je l'exerce depuis plus de vingt ans » 
& certainement je ne Tenfeignerai pas après vous. 

J ai été étonné que dans votre premier chant vous 
adoptiez la méthode de M. TM , anglais , de femer 
par planches. Plufieurs de nos français ( que vous 
appelez toujours françois , & que par conféquent 
vous n'avez jamais ofé mettre au bout d'un vers ) ont 
voulu mettre en crédit cette innovation. Je puis vous 
aflurer qu'elle cft déteftable , du moins dans le climat 
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que j'habite. Un homme qui a été long-temps loué 
dans les journaux, & qui était cultivateur par titres, 
fe ruinait à fcmer par planches , 8c était obligé d'cm- 
pnintcr de l'argent , tandis que fon nom brillait dan» 

le Mercure. 

J'ai défriché les terrains les plus ingrats , qui n'a- 
vaient jamais pu feulement produire un peud'heibe 
groffièré : mais je ne confeîUerai à perfonne de 
m'imiter , excepté à des moines , ^arce qu'eux fculs 
font àflez riches pour fuffire à ces frais immenfes , 
& pour attendre vingt ans le fnfit de leurs travaux. 

Voilà pourquoi l'illuftre & refpeâable M. de Saint- 
Lambert , que vous avouez être diftingué par fes talens, 
a dit très-jufiement qu'il a fait des Géorgiques pour ki 
hommes chargés de protéger les jcêmpagtus , 6* non pour 
ceux qui les cultivent ; que les Géorgiques de Virgile ne 
peuvent être S aucun ufage aux payjans ; que donner à ut. 
ordre £ hommes des leçons en vers fur leur métier, , e/l un 
ouvrage inutile ; mais quiljera utile à jamais iinfpirer 
à c(ux que les lois élèvent e^-dejfus des cultivateurs , ia 
bienveillance , if le$ égards quils doivent à des, citoyens 
e/limables. - 

Rien n'eft plus vrai , Monfieur ; foyez fur que , fi 
je lifais aux payfans de mes villages les œuvres & les 
jours d'HéfiodeAts Géorgiques de Virgile , & les vôtres*, 
ils n'y comprendraient rien. Je me croirais même en 
confcience obligé de leur faire rcftitution , fi je les 
invitais à cultiver la terre en Suivie , comme on la 
cultivait auprès de Mantoue* 

Les Géorgiques de Virgile feront tèuj ours les délices 
des gens de lettres; non pas à caufe de fes préceptes» 
qui font pour la plupart les vaincs répétitiom dès 
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préjugés les plus greffiers ; non pas à caûfc d^ 
impertinentes louanges & de Tinfame idolâtrie qu'il 
prodigue au triumvir OSave ; mais à caufe de fcs 
admirables épifodes , de fa belle defcription de 
ritalie , de ce morceau fi charmant de poëfie Se de 
jpbilofophie , qui commence par ces vers : 

Ofirtwnaiês nimîum ère, 

à caufe de fa terrible & touchante defcription de la 
pjefte ; enfin à caufe de l'épifode à! Orphie 

Voilà pourquoi M. de Sainl-Lambcrt donne aux 
Géorgiques Tépithète de charmantes , que vous fem/* 
blez condamner. 

J'aurais mauvaîfegrâce , Monficur , de me plaindre 
que vous avez été plus fcvcre envers. moi qu'envers 
M. de SaiîUrLamberL Vous me reproches- d'avoir dit 
dans mon difcours à l'académie , qu'on ne pouvait 
faire d^ géorgiques en français^ J'ai dit qWon ne l'ofait 
pas , & je n'ai jamais dit qu'on ne le pouvait pas. Je 
me- fuis plaint de la timidité des auteurs , & non pas 
de Iwr impuiffance» J ai dit en propres mots qu'on 
avait refferré les agrémcna^e la langue dans dear 
bornas trop étroites. Jevous ai annoncé à la nation; 
& il mç paraît que vous tVaitez un peu. mak votre 
précurfeur. 

Il me iembre que vous en voulez auffi à fet poëfie 
dramatique , quand vous dites que la firafe a m w 
moins autant de part à la formalioh de notre iangue que 
la poifie de noire théâtre ; <ir que quand Comeillt mil au 
jour/es chef s-d^ oeuvre , Bahac ù Péliffbn avaient écrit , 
Ù Pajcal écrivait^ - 
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Premièrement on ne peut compter Balzac ^ cet 
écrivain de phrafes ampoulées , qui changea le naturel 
du ftyle épillolaireen fades déclamations recherchées. 

A l'égard de Pdijfon ^ il n'avait rien fait avant le 
Cid & Cinna. ^ 

Les Lettres provinciales de Pajcal lie parurent qu en 
1 654 ; & la tragédie de Cinna , faite en 1 642 , fut 
jouée en 1643. Ainfi il eft évident, Monlieur, que 
c'eft Cornetlk qui ,' le premier , a fait de véritablement 
beaux ouvrages en notre langue. 

Permettez-moi de vous dire que ce n'eft pas a 
vou§ de rabaiffcr la poëfie. J'aimerais autant que 
M.d'^/fmA^r/& M. le marquis de CoTwfor^e/ rabaiflaffcnt 
les mathématiques : que chacun jouiffe de fa gidirc. 
Celle de M. de Saint- Lambert eft d'avoir enfeîgné 
aux poffefleurs des terres à être humains envers leurs 
vaffaux ; aux miniftrcs , à adoucir le fardeau des 
impôts , autant que l'intérêt del'Etat peutlepermettrc. 
Il a orné fon poëmc d'épifodes très-agréables. Il a 
écrit avec fenûbilité %s, avec imagination. 

Vous avez joint, Monfieur , l'exaâitude aux omc- 
mens ; vous avez lutté à tout moment contre les 
difficultés de la langue , & vous les avez vaincues. 
M. de Saint-Lambert a chanté la Nature qu'il aime » 
8c vous ayez écrit pour le* roi. La Fontaine a dit : 

On rie peut trop louer trois fortes de perfonnes ; 

Les Dieux, fa maitrelTe, 8c fon roi. 
Efope le difait ; j'y foufcris quant à moi. 

£/ûpe n'a jamais rien dit de cela; mais qu importe? 



AUX EDITEURS 8cC. 2^7 



A MM. LES EDITEURS 



DE LA BIBLIOTHEQUE UNIVERSELLÏi^ES ROMANS, 

Ouvrage périodique. 



i5 augufte lyyS, 

V • 

▼ DUS rendez un vrai fervice , Meffieurs , a la 
littérature , en fefant connaître les romans ; 8c on a 
une vraie obligation à M. le marquis de Paulmy de 
vouloir bien ouvrir fa bibliothèque à ceux qui veulent 
nous inftruire dans un genre qui a précédé celui de 
Thiftoire. Tout cft roman dans nos premiers livres ; 
Hérodote , Diodore de Sicile, commencent tous leurs 
récits par des romans. L'Iliade eft-elle autre chofe 
qu'un beau roman en vers hexamètres ? & les amours 
à'Enée Se de Didon, » dans Virgile , ne font-ils pas un 
roman admirable ? 

Si vous vous en tenez aux contes qui nous ont été 
donnés pour ce qu'ils font , pour de fimples ouvrages 
d'imagini^on , vçus aurez une aflez belle carrière à 
parcourir. On voit dans prefque tous les anciens 
ouvrages de cette efpèce un tableau fidelle àt& mœurs 
du temps. Les faits font faux , mais la peinture efl; 
vraie ; & ceft. par-là que les anciens romans font pré- 
cieux. II y a furtout des ufages qu'on ne retrouve que 
dans ces anciens monumens. 
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Les premiers volumes que vous avez donnés au 
public m'ont paru très-intéreilans. Vous avez bien fait 
de mettre Pétrone à la rete des plus flnguliers romans 
de l'antiquité ; c eft-là qu'on voit en efiet 1«6 mœurs des 
Romains du temps des premiers céfars , furtout celles 
de la bourgeoide qui forme par-tout le plus grand 
nombre. Le Turcaret de notre h Sage n'approche pas 
de Trimalcion : ce font l'un & l'autre deux finsgiciers 
ridicules ; mais l'un eft un impertinent de la capitale 
du monde , & l'autre n eft qu'un impertinent de 
Paris. 

Vous ne paraiffez pas perfuadés que cette fatîre 
bourgeoifc foit l'ouvrage que le conful Caius Petronm 
envoya a l'empereur Niron , avaiït de mourir par 
ordre de ce tyran. Vous favez que l'auteur de la fatire 
que nous avons s'intitule Titus Petranius ; mais ce qui 
eft bien plus différent encore , c'eft la baflelfe 8c la 
groflièreté des perfonnages , qui ne peuveiu avoir 
aucun rapport avec la cour d'un empereur : il y a 
plus loin de Trimalcion à J^iron , que de GiUes à 
Louis XIV. 

Si on veut lire l'article Pétrone dans le Dictionnaire 
philojophiqtie , on y verra des preuves .évidentes de la 
méprife où font tombés tous les commentateurs qui 
ont pris rimbécille Trimalciàn pour l'empereur JVeron, 
fa dégoûtante fcmine pour l'impératrice Poppea , & des 
difcours infupportables de valets ivres pour de 6nes 
plaifanteries de la cour. Il eft auffi ridicule d'attribuer 
ce roman à un conful , que d'imputer au cardinal de 
Richelieu un prétendu tcftament politique, dans lequel 
la vérité & la raifcta font infuUées prefqu a chaque 
ligne.. 
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L*Ane dW d'Apulée eft encore plus curieiix que Ift 
fatire àtPàrone. Il fait voir que la terre entière reten« 
ti£^t 9 dans ces temps-là , de fortiléges , de métamor- 
phofes , & de myftères facrés. 

Ljcs romans de potre moyen âge , écrits dans nos 
jargons barbares , ne peuvent entrer en comparaifon 
ni avec ApuUc & Pétrone » ni avec les anciens romans 
grecs , tels que la Cyropédie de Xénophon ; mais on 
peut toujours tirer quelques connaiflances des 
mœui^ Se des ufages de notre onzième fiècle jufqu*au 
quinzième , par la leâurê de ces romans mêmes. 

On a judicieufement remarqué que la ForUcdne a 
tiré la plupart de fes contes des romanciers du quin« 
zième & du feizième fiècle ; & parmi ces contes mêmes, 
il y en a plufieurs qui fe perdent dans la plus haute 
antiquité , Se dont on retrouve des traces dans Aidugelk 
& dans Athénée. Il ne faut pas croire que la Fontaine ait 
embelli tout ce qu il a imité. Il a prisTanneaud'/ft^ni^ 
Carvel dBxis Rabelais ; Rabelais Tavait pris dans ïAfiûfie; 
& ïAriûfte avoue que c'était un conte très-ancien : mais 
ni la Fontaine ni Rabelais n*ont- rendu ce conte auffi 
vraifemblable ni auflî plaifant qu'il Teft dans ïArioJie. 

Fu già un pittor, non mi ricordo il nôme, 
Che di pingor il diavoF folea 
Con bel vlfo, begli occhi , e belle cHiome* 
Ne pièd^augel ne coma gli facea, 
Ne facea fi legiadro ne fi adomo 
L^angel da Dio mandato in Galilea. 
Il diavolo reputandofi a grau fcoma 
S'ei foflè in cortefia da coftui vinto, . 
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Gli app^rve in fogno un poco inanzi il giorno , 
E gli difle in parlar brève e fticcinto , 
Chi egli era, e tke venia per render xnerto 
DelFaverlo û bel fempre dipinto. 

C'eil àinfi que la fable des compagnons £Ul^e , 
changés en* betcs par Circé , & qui ne veulent point 
Tcdevenir hommes , èft entièrement imitée de l'Ane 
d*or de Machiavel , & ne lui ell pas fupérieure , quoi-* 
qu elle ait le mérite d'être plus courte. 

Je ne fais pas pourquoi il efl dit , dans le fécond 
volume de la Bibliothèque des romans , page io3, 
que le pâti d'anguilles eft dans la Fontaine un modèle de 
ïart de conter. On en donne pour preuve ces vers-ci : 

Hé quoi ! toujours pâtés au bec ! 
Pas une anguille de rôtie ! 
Pâtés tous les jours de ma vie ! 
J'aimerais mieux du pain tout fec. 
Laiifez<moi prendre un peu' du vôtre ; 
Pain de par Dieu ou de par l'autre. 
Au diable ces pâtés maudits ! 
Ils me fuivront en paradis 
Et par>deçà. Dieu me pardonne. 

Je crois fentir comme un autre toutes les grâces naïves 
de la Fontaine, mais je vous avoue que je ne les aper* 
çois pas dans les vers que je viens de vous citer. 

Ma lettre deviendrait un volume fi je recherchais 
les plus anciennes origines des romans , des contes , & 
des fables; je les retrouverais peut-être chez les pre- 
miers BrachmancS , Se chez les premiers Per fans. 
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» 

Je ne vous parle pas de la plus ancienne de toutes 
les fables connues parmi nous , qui eft celle des arbres 
qui veulent fe choifir un roi. Sans me perdre dans 
toutes ces recherches , je finis par vous remercier de 
vos deux premiers volumes ; je vous attends au char- 
mant roman du Télémaque. 

J'ai l'honneur d'être , avec tous les fentîmens que 
je vous dois , Meffieurs, votre &:c. 

A M. LE COMTE DE TRESSAN, 

LI£UT£NANT-G£N£RAL D£S ARMÉ£S DU ROL 



ses mars lyyS. 



J 



E viens de recevoir , Monfieur , Tépîtrc de votre 
prétendu chevalier de Morton , qui eft auffi inconnu 
de moi & de Genève que fes vers , quoique le titre 
porte, imprimé à Genève. Je vois bien que cette bro- 
chure eft de quelqu uii qui nie fait l'honneur de 
vouloir imiter mon ftyle , Se qui fe cache fous ma 
chétive bannière. C'eft un homme cependant qui a 
beaucoup d'efprit , 8c même de talent. 

Mais , comment avez-vous pu imaginer un moment 
que cette épître fut de moi ? Comment aurais-je pu 
vous parler des foupers de VEpicure Staniflas qui ne 
foupait jamais , 8c qui laifla long-temps fa petite cour 
fans foupcr ? Perfonne , vous le favez , ne reffemblait 
moins à Eptcure. M. le chevalier Vous dit que ces 
foupers piMidaUnt dans les. cours de l'Europe ; car 
iU pidlidaient > ne peut fe rapporter qu aux fpupers 
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prétendus ; à moins que ce mot ne fe rapporte à 
vos vers dont Fauteur parle plus haut. Si jamais vous 
rencontrez le chevalier de Marton, dites-lui qu'il faut 
écrire avec netteté , & bien favoir le français avant de 
faire des vers dans notre langue. Avertiflez-le que» 
ni fes vers » ni fes fouperâ , ne pullulent. Perfuadez* 
le bien que des feux foUets iun inftinâ perverti dont on 
ejljier » forment le galimatias le plus abfuxde. 

Que veut dire , déchirer l enveloppe des infiniment 
petits ? Comment diffeque-^-on un amas de fourmis ? 
qu cft-ce qu un critique à la toije ? qu cft-cc qu'un 
homme qui numte un microfcope , 8c qui le vers fui- 
vant monte fur des tréteaux ? Pouvez-vous fupporter 
ces vers ? 

En vain au caphole un pontife ennemi 
Sonnerait le tocfin de Saint-Barthelemi« ' 
Louis voulut régner : il ne fe trompa guères ; 
Un prince avec les arts mène un peuple en lifièrcs. 

N^avez-vous pas fenti Tincorreâion qui défigure 
continuellement cet ouvrage ? Ce n eft qu'un tiffu 
d'idées incohérentes & mal dirigées , exprimées fou* 
vent en folécifmes, ou en termes obfcurs pires qiTcdes 
folécifmes. 

Il y a de beaux vers détachés. On ne peut qu'ap* 
plaudir à ceux-ci: 



Le philofophe efi feul, Se Timpodeur fait feâe. 
Il prouva , quoi qu'en dît la forbonne offenfée , 
Que le burin des fens grave en nous la penfée. 

Je vois là de Tefprit, de la raifon, de Timagination 
dans lexpreilion , Se de la clarté fans laquelle on ne 
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peut jamais bien écrire. Mais , Monfieur , quelques 
vers bien frappés ne fufiifent pas. Si Boiltau n avait 
que de ces beautés ifolées , il ne ferait pas le premier de 
nos auteurs claffiques. Il faut que le fil d'une logique 
iècrète conduîfe Fauteur à chaque pas ; que toutes 
les idées foient liées naturellement, & naifient les unes 
dos autres ; qu'il n'y ait pas une feule* phrafe obfcure ; 
que le mot propre foh toujours employé ; que la rime 
ne^coûte jamais rien au fens , ni le fens à la rime.. Et 
quand on a obfervé toutes ces règles indifpenfables » 
on n'a encore rien fait , fi le poëme n a pas cette 
facilité 8c cet agrément qui ne fe définirent point , 
8c qui frappent le leâeur le plus ignorant, fans qu'il 
fâche pourquoi. 

J'ai dit fouvent que la meilleure manière déjuger 
des vers , c'eft de les tourner eh profe en les débar- 
ralT^nt feulement de la rime. Alors on les voit dans 
toute leur jturpitude. 

Les hommes , cher Treflan , font des machines étranges , 

Lorfque fiers des feux follets d'un infiinâ perverti, 

Ils vont perlecutant Técrivain fans partifans. 

Et qui veut réparer les ruines de leur raifon. 

Sans doute tu les connais , 8c leurs travers 

Ont fouvent égayé tes vers du fel d' Arifiophane. 

• 

Vous découvrez d'un coup dœif toutes les impro- 
priétés de ces expreifions , «Se l'incohérence des idées; 
la rime ne vous fait plus illufion. 

Saptri eft^ ir principium irfms. 
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Examinez , je vous en prie , avec attention ces 
vers-ci : 

■ 

Le philofophe eft feul , 8c Timpofteur fait feue* 
Aifémem à ce trait chacun peut diftinguer 
Le vrai roi, du tyran qui veut nous fubjuguer. 
Non, ne diftinguons rien, nous dira la Sorbonne, 
Nous fommes dans TEtat le feul corps qui raifonne. 

Quel rapport , s'il vous plaît , ces vers peuvent-ils 
avoir les uns aux autres? quel fcns peuvent-ils renfer- 
mer? eft- ce le philofophe .qui eft roi , parce qu'il eft 
feul ? eft- ce Tiinpofteur qui eft tyran ? Pourquoi la 
Sorbonne dit-elle, ne diftinguons rien ? cela cft-il clair? 
cela eft- il net? Tout vers , toute phrafe qui a befoin 
d'explication , ne mérite pas qu'on l'explique. Un 
auteur eft plein de Ta penfée ; il la rime comme il 
peut ; il s'entend , & il croit fe faire entendre. Il ne 
fonge pas qu'un mot hors de fa place , ou un mot 
impropre, peut rendre fon difcours impertinent, quel- 
qu'ihgénieux qu'il puiflc être. 

Je réuffirais peut-^tre plus mal que l'auteur , fi je 
vous écrivais une épître en vers ; mais du moins je ne 
fouffrirai pas qu'on m'attribue celle-ci. Et je vous 
prierai très-inftamment de publier mon fentiment 
toutes les foisqu'on vous parlera de cette pièce., fup- 
pofé qu'on vous en parle jamais. 

Enfin , voudriez-vous qu'ayant fait cette fatîre 
d'écolier , où tant de gens font infultés » & ou V Ale- 
xandre , le Sûlon de Berlin eft mis à côté de Vanini, 
j'euffe étêaflcz bête pour la faire imprimer fous le titre 
de Genève? c'eût été la figner , & m'expofer de gaieté 

de 
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de coeur à mon âge de quatre-vingts & un ans. 
L'auteur m'expofe en effet ; Se fa manoeuvre eft bien 
imprudente , ou bien cruelle. 

Pafle encore que l'avocat Marchand fe foît avifé de 
faire imprimer mon teftament. Je pardonne même 
aux imbécillcs qui ont publié ma profeffion de foi , 
&qui m'ont fait dire élégamment, que je crois enFére^ 
Fils, ùS^ Efpriû. Mais je hé puis pardonner à votre 
Morton qui nous compromet tous deux fi mal à 
propos • 

Je pourrais infifler Tur l'indécence d'imprimer fans 
votre confentement , un ouvrage qui vous efl adreffé. 
C'efl manquer aux premiers devoirs de la fociété : & 
permettez-moi de vous dire que vous vous êtes man- 
qué à vous-même en répondant à une telle lettre. 

L'amitié dont vous voulez m'honorer depuis fi 
long-temps , me met en droit de vous dire toutes ces 
vérités. Mais celle dont je fuis le plus certain , c'eft 
que je vous ferai attaché pour le refte de ma lan- 
guiffante Se trop longue vie avec la tendreffe la plus 
refpeâueufe. 



Mélanges lîttêu TomellL 
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^UR LES PRETENDUES LETTRES DU PAPE GANGANELLl 

CLEMENT XiV. 

Le 2 mai 1776. 

J 'ai été fi excédé , mon cher amî, de mes lettres ingf* 
nieufes égalantes , que je n'ai jamais écrites , Se de tant 
d'autres fadaifes à moi imputées , qu'il faut me par- 
donner fi je prends le parti de tout cardinal , ou de 
tout pape , à qui on joue de pareils tours. 

Il ya long- temps que je fus indigné de ce teftament 
politique fi frauduleufement produit fous le nom du 
cardinal de Richelieu. Pouvait-on fuppofer des con- 
feils politiques d'un premier miniftre qui ne parlait 
à fon roi , ni de la reine qui était dans une fituation 
fi équivoque , ni de fon frère qui avait fi fouvent 
confpiré contre lui, ni du dauphin fon fils dont l'édu- 
cation était fi importante , ni de fes ennemis contre 
lefquels il y avait tant de mcfurcs à prendre , ni des 
proteftans du royaume à qui ce même roi avait tant 
faît'la guerre, ni de fes armées , ni de fes négocia- 
tions , ni d'aucun de fes généraux, ni d'aucun de fes 
ambaffadeurs ? Il y avait de la démence & de l'imbé- 
cillité à croire cette rapfodie écrite par un miniftre 
d'Etat. 

Chaque page décelait la fraude la plus mal our- 
die ; cependant le nom du cardinal de Richelieu en 
impofa pendant quelques temps; & quelques beaux 
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cfprîts mêmes prônèrent , comme des oracles , les 
énormes bévues dont le livre fourmille, C'eft ainfi 
que toute erreur fe perpétuerait d'un bout du monde 
à Tautre , s'il ne fe trouvait quelque bonne ame qui 
eût affez de hardieffe pour rarrêter en chemin. 

Nous avons eu depuis les tcftamens du duc de 
Lorraine t de Colbcrt, de Louvois, à' Alberoni ,\à\x mare- 
chai de Bélijk , de Mandrin^ Parmi tant de héros je 
n ofe me placer ; mais vous favez que l'avocat Jfar- 
chand a fait mon teftament , dans lequel il a eu la 
difcrétion de ne pas même inférer un legs pour lui. 

Vous avez vu les lettres de la reine Chrijline , de 
Ninon , de madame de Pompadour , de mademoifelle 
Tron à fon amant le révérend père de la Chaije » con- 
fefleur de Louis XIV, Voici donc aujourd'hui les let- 
tres du pape Ganganelli. Elles font en français quoi- 
qu'il n'ait jamais écrit en cette langue. Il faut que 
Ganganelli ait eu incognito le don des' langues'dans 
le cours de fa vie. Ces lettres font entièrement dans 
le goût français. Les expreffions , les tours , les pen- 
fées , les mots à la mode , tout eft français. Elles ont 
été imprimées en France; l'éditeur eft un français né 
auprès de Tours , qui a pris un nom en /, & qui a 
déjà publié des ouvrages français fous des noms 
fuppofés. 

Si cet éditeur avait traduit de véritables lettres du 
pape Clément XIV en français , il aurait dépofé les 
originaux daiis quelque bibliothèque publique. On 
eft en droit de lui dire ce qu'on dit autrefois à l'abbé 
Kodjot : ») Montrez-nous votre manuf<;rit de Pétrone 
5) trouvé à Belgrade, ou confentez à n'être cru de 
>5 perfonne. Il eft aufli faux que vous ayez entre les 
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>5 mains la véritable fatire de Péirone , qu'il cfi faux 
j5 que cette ancienne fatire fût l'ouvrage d'un conful, 
» 8c le tableau de la conduite de Nixon, Ceffez de 
jj vouloir tromper les favans ; on ne trompe que le 
J9 peuple. >5 

Quand on donna la comédie de TEcoffaife fous le 
nom de Guillaume Vadé ic de Jérôme Carré , le public 
fentit tout dun coup la plaifanterie , & n'exigea pas 
des preuves juridiques. Mais quand on compromet 
le nom d'un pape dont la cendre eft encore chaude , 
il faut fe mettre au-deflus de tout foupçon ; il faut 
montrer à tout le facré collège des lettres fignées 
Ganganelli ; il faut les dépofer dat^s la bibliothèque 
du Vatican , avec les atteftations de tous ceux qui 
auront reconnu l'écriture ; fans quoi on eft reconnu 
par toute l'Europe pour un homme qui a ofé prendre 
le nom d'un pape , afin de vendre un livre : rms e/i 
qmajdium DeifefecU. 

Pour moi, j'avoue que quand on me montrerait ces 
mêmes lettres munies d'atteftations, je ne les croirais 
pas plus de Ganganelli, que je ne crois les lettres de 
Pilote à Tibère écrites en effet par Pitate. 

Et pourquoi fuisTJe fi incrédule fur ces lettres ? 
c'eft que je les ai lues ; c'eft que j'ai reconnu la fup- 
pofition à chaque page. J'ai été aflez intimement lié 
avec le vénitien Algarotti , pour favoir qu'il n'eut 
jamais la moindre correfpondance , ni avec le cor- 
dtlitv Ganganelli , ni avec le confulteur Ganganelli , n^ 
avec le cardinal Ganganelli , ni avec le pape Ganga* 
nelU: Les petits confeils donnés amicalement à cet 
Algarotti Se à moi , n'ont jamais été donnés p^r ce bon 
moine devenu bon pape. 



'^ • 
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Il eft impoiSbIe que GanganeUi ait écrit à M. 
Stiiart écoflais : Mon cher monjieur , je Juis JincèremerU 
' attaché à la nation anglaife. J'ai une pcfjjion décidée pour 
vos grands poètes. 

Que ditesrvous d'un italien qui avoue à un homme 
d'Ecoffe , qiiil a une pajfion décidée pour les vers anglais , 
& qui ne fait pas un mot d anglais ? 

L'éditeiu- va plus loin ; il fait dire à fon favant 
GanganeUi : Je fais quelquefois des vifites no&umes à 
Newton , dans ce temps où toute la nature eft endormie ; je 
veille pour le lire ù pour F admirer. Perfonne ne réunit 
comme lui la fcience ù lajtmplicité ; cejl le coraBère dm 
génie qui ne connaît ni la houffijfure , ni Foftentation. 

Vous voyez comment Téditeur fe met à la place 
de fon pape , Se quelle étrange louange il donne à 
Newton. Il feint de lavoir lu , & il en parle comme 
d un favant bénédiâin profond dans Thiftoire, 8c qui 
cependant eft môdefte. Voilà un plaifant éloge du 
plus grand mathématicien qui ait jamais été , 8c de 
celui qui a diflequé la lumière. 

Dans cette même lettre il prend Berkeley , évêquc 
de Cloine , pour un de ceux qui ont écrit contre la 
religion chrétienne ; il le met dans le rang de Spinoja 
ic de Bayk. Il ne fait pas que Berkeley a été un des 
plus profonds écrivains qui aient défendu le chrif- 
tianifme. Il ne fait pas que Spinofa n en a jamais 
parlé , îc que Bayle n'a fait aucun ouvrage nommé- 
ment fur un fujet fi refpeâable. 

L'éditeur dans une lettre à un abbé Lami , fait dire 
à fon prête-nom GanganeUi ^ que famé ejl la plus grande 
merveille de r univers , félon les paroles du Dante. Un pape 
ou un cordelier pourrait, à toute force citer le Dante , 
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a^fin de paraître homme de lettres ; maïs il n y a pas 
un vers de cet étrange poète le Dante qui dife cç quoa 
lui attribue ici. 

Dans une autre lettre à une dame vénitienne , G/ï»- 
gûnelli-s' ^mufe à réfuter Locke, c'eft-à-dire, que mon- 
fieur l'éditeur ,^très-fupéricfUr à Locke , fe donne le 
plaifir de le cenfurer fous le nom d'un pape. 

Dans une lettre au cardinal Quirini, monfieurrédî- 
teur s'exprime ainG : Votre éminence qui aime beaucoup 
les Français , leur aura Jurement pardonné leurs gen- 
tilleffes , quoique ce f oit ai: détriment de la dignité. Il n'y 
a pas de mal que dans tous lesjiècles pris colleâivtmcnt 
il y ait des étincelles^ desjlammes , des lis , des bluets , des 
pluies , des rofées , desjleuves , des ruijfeaux. Cela peint 
parfaitement la nature. Et pour bien juger de tum- 
vers ù des temps , il faut réunir les différens points de 
vue, h rien faire quunfevl optique. 

De bonne foi , croyez-vous cjue le pape ait écrit ce 
fatras en français contre les Français ? 

N'eft-il pas plaifant que dans lalettre centonzièmc 
Ganganelliy devenu récemment cardinal , dife : JVous 
ne fommes pas cardinaux pour en impofer par notre fqfie, 
mais pour être colonnes du faintjiége. Toutjujquà notre 
habit rouge nous rappelé que jujquà teffufion de notre 
.Jàng nous devons tout employer pour venir au fecours de 
la religion. Quand je vois le cardinal de Tournon voler 
aux extrémités du monde pour y faire prêcher la vérité 
fans aucune altération , ce magnifique exemple m'enflamme, 
ù je fuis prêt à tout entreprendre. 

Ne femble^t-il point par ce pafTage qu'un cardinal 
de Tournon quitta les délices de Rome en 1 706 pour 
aller prêcher l'empereur de la Chine , & pour être 
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martyrîfé ? Le fait eft qu'un prêtre favoyard nommé' 
Maillard , élevé à Rome dans le collège de la Pro- 
pagande , fut envoyé à la Chine en 1 706 par le pape 
Ciment XI, pour rendre compter la congrégation de 
cette Propagande , de la diCpute des «jacobins 8c des 
jéfuites fur deux mots de la langue chinoife. Maillard 
prit le nom de Tournon. Il eut bientôt des lettres de 
vicaire apoftolique en Chine. Dès qu'il fut vicaire 
apôtre, il crut favoir mieux le chinois que Tempe- 

' reur Cam-hL II manda au pape Clément. Xi-, que rem- 
pereu** &: les jéfuites étaient des hérétiques. L'empe- 
reur fe contenta de le faire conduire en prifon à Macao, 

. On a écrit que les jéfuites Tempoifonnèrent. Mais 
avant que le poifon eût opéré , il eut , dit-on,. le 
crédit d'obtenir une barette du pape. Les Chinois ne 
faveut guère ce que c'eft quune barette. Maillard 
mourut dès que fa barette fjit arrivée. Voilà Thiftoire 
fidelle de cette facétie. L'éditeur fuppofe que Gang,a- 
nelli était affez ignorant pour n'en rien favoir.. • 

Enfin „ celui qui en^runte le nom du pape Gafi- 
ganellt, pouSe fon zèle jufqu'à dire dans fa lettre cin- 
quante-huitième à un bailli de la république de 
Saint-Marin : jj Je ne vous enverrai plus le livre que 
J5 vous vouliez avoir. C'eft une produ6lion tout-à- 
i> fait informe , mal traduite du français , & qui 

. n pullule d'erreurs contre la morale Se contre le 
î5 dogme. On n'y parle que d'humanité ; car c'eft 
55 aujourd'hui le beau mot qu'on a finement fubfti- 
55 tué à celui de charité, parce que l'humanité n'eft 
55 qu'une vertu païenne. La philofophie moderne 

^ 99 ne veut plus de ce qui tient à la religion chré-^ 
J5 tienne. »i 
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3i2 Lettres du pape Gangakellî. 

Vous remarquerez foîgneufcment que fi notre pape 
craint le mot d'humanité , l*e roi très -chrétien s en 
fert hardiment dans ion édit du 12 avril 1776, par 
lequel il fait diftribuer gratis des remèdes à tous les 
malades de fon royaume ; Tédit commence ainfi : 
Sa majtjlé vcidatU déformais , pour le hejoin de t huma- 
nité , &c. 

M. l'éditeur peut être inhumain fur le papier tant 
qu'il voudra ; mais il permettra que nos rois & nos 
minitires foient humains. Il eft clair qu'il s'eft étran- 
gement mépris ; & c'eft ce qui arrive à tous ces met 
fieurs qui donnent ainfi leurs produftions fous des 
noms refpeftables. C'eft Técueil où ont échoué tous 
les fcfcurs de teftamens. C eft furtout à quoi on 
reconnut Boisguilhert qui ofa imprimer {a, Dixme royale 
fous le nom du maréchal de Vauhan, Tels furent hs 
auteurs des mémoires de Verdac , de Montbrun , de 
Pontis , 8c de tant d'autres. 

• Je crois le faux Ganganelli démafqué. Il s'eft fait 
pape ; je Tai dépofé. S'il veut m'excommunier , il eft 
bien le maître. 
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MESSIEURS 



DE L'ACADEMIE FRANÇAISE. 



PREMIERE PARTIE. 



Messieurs,' 

\ 

V 

Jl^ £ cardinal de Richelieu , le grand Corneille , Se 
George Scudéri , qui ofait fe croire fon rival , fourni- 
rent le Gid tiré du théâtre efpagnol à votre jugement. 
Aujourd'hui nous avons recours à cette même déci- 
fion impartiale , à Toccafion de quelques tragédies 
étrangères dédiées au roi notre proteûeur ; nous 
réclamons fon jugement & le vôtre, 

Une partie de la nation anglaifç a érigé depuis peu 
tzn temple au fameux comédien poète Shakejpcare , &; 
a fondé un jubilé en fon honneur. QuelquesTrançaiç 
ont tâché d'avoir le même enthoufiafme. Ils tranf- 
portent chez nous une image de la divinité de 
Shakejpeare , comme quelques autres imitateurs ont 
érigé depuis peu à Paris un Vaux-hall ; & comme 
d'autres fe font fignalés en appelant les alloyaux des 
roft - beef , 8c en fe piquant d avoir à leur table du 
roft-beef de mouton. Ils fe promenaient en frac les 
matins , oubliant que le mot de frac vient du français , 
comme viennent prefque tous les mots de la langue 
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anglaife. La cour de Louis XIV avait autrefois poli 
celle de Charles fécond; aujourd'hui Londres nous 
tire de la barbarie. 

Enfin donc , Meffieurs , on nous annonce une 
traduâion de Shakejpeare , & on nous inftruit qu'il fut 
\t Dieu créateur de l art Jublime du théâtre , qui reçut de 
Jes mains rexiftence ù la perfeUion. ( * ) 

Le traduâ^ur ajoute que Shakejpeare eft vraiment 
inconnu en France ouplutôt défiguré. Les chofes font donc 
bien changées en France de ce qu'elles étaient il y 
a environ cinquante années , lorfqu'un homme de 
lettres, qui a l'honneur d'être votre confrère , fut le 
premier parmi vous qui apprit la langue anglaife ; le 
premier qui fit connaître Shakejpeare -, qui en traduifit 
librement quelques morceaux en vers , ( ainfi qu'il 
faut traduire les poètes ) qui fit connaître Pope , 
Dryden , Milton ; le premier même qui ofa expliquer 
les élémens de la philofophie du grand Newton , 8c 
qui ofa rendre juflice à là fageffe profonde de Locke, 
le feul métaphyficien raifonnable qui eût peut-être 
paru jufqu'alors fur la terre. 

Non -feulement il y a encore de lui quelques 
morceaux de vers imités de Milton ; mais il engagea 
M. Dupré de S^ Maur à apprendre l'anglais , & à 
traduire. Mz7/o» , du moîn% en profe. 

Quelques-uns de* vous faveijt quel fut le prix de 
toutes ces peines qu'il prit d'enrichir notre littérature 
de la littérature anglaife \ avec quel acharnement il fut 
perfécuté pour avoir ofé proJ)ofer aux Français d'aug- 
menter leurs lumières par Itts lumières d'uD^jiàtîon 

j*) Page 3 du programme. . '^/•^ '.' '. 
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qu'ils ne connaiiTaîent guère alors que par le nom du 
duc de Marlborough , Se dont la religion était en 
plufieurs points différente de la nôtre. On regarda cette 
entreprife comme un crime de haute trahifon , & 
comme une impiété. Ce déchaînement ne difcontinua 
point; Se Tobjet de tant de haines ne prit enfin d'autre 
parti que celui d'en rire. 

Malgré cet acharnement contre la littérature & la 
philofôphie anglaife , elles s'accréditèrent infenfi- 
blement en France. On traduifit bientôt tous les 
livres imprimés à Londres. On paffa d'une extrémité 
à l'autre. On ne goûtait plus que ce qui venait de ce 
pays , ou qui paffait pour en venir. Les libraires , qui 
font des marchands de modes, vendaient des romans 
anglais comme ^n vend des rubans & des dentelles 
de point fous le nom d'Angleterre. 

Le même homme qui avait été la caufe de cette 
révolution dans les efprits , fut obligé en 1760, par 
des raifons affez connues , de commenter les tragédies 
du grand Corneille , & vous confuita affidument fut 
cet ouvrage. Il joignit à la célèbre pièce de Cinna 
une traduâion du Jules-Céfar de Shakejpeart^ pour 
fervir à comparer la manière dont le génie anglais 
avait traité la confpiratîon de Brutus 8c de Cajftus 
contre Cèjar, avec la manière dont Corneille z. traité 
affez différemment la confpiration de Cinna 8c dî^ Emilie 
contre Augtifte. 

Jamais traduâion ne fut fi fidelle. L'original anglais 
eft tantôt en vers, tantôt en profe; tantôtenvers blancs, 
tantôten vers rimes. Quelquefois le flyle efl d'une élé- 
vation incroyable ; c'eft Céfar qui dit qu'il reffemble à 
l'étoile polaire 8c à l'Olympe, Dans un autre endroit il 
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h écrit: Ledangerjait bien queje fuis plus dangereuxquelul. 
JVous naquîmes tous deux d'une même portée le même jour , mais 
je fuis taîné ù le plus terrible. Quelquefois le ftyle eft de la 
plus grande naïveté ; c'cft la lie du peuple qui parle 
fon langage ; c'eft un favetier qui propofe à un fénateur 
de le rejjfemeUr. Le commentateur de Corneille tâcha 
de fe prêter à cette grande variété ; non-feulement il 
traduifit les vers blancs en vers blancs , les vers rimes 
en vers rimes , la profe en profe ; mais il rendit 
figure pour figure. Il oppofa l'ampoulé à l'enflure , 
la naïveté 8c même la baffeffe , à tout ce qui eft naïf 
& bas dans l'original. C'était la feule manière de 
faire conmitxt S hakejpeare. Il s'agiffait d'une queftion 
de littérature 8c non d'un marché de typographie ; 
il ne fallait pas tromper le public. 

Quandle traduâeur reproche à la France de n'avoir 
aucune traduâion exaâe de Shakejpeare , il devait 
donc traduire exaâement. Il ne devait pas dès la 
première fcène de Jules-Céfar mutiler lui-même fon 
Dieu de la tragédie. Il copie fidelleoient fon modèle » 
je l'avoue , en introduifant fur le théâtre des char- 
pentiers , des bouchers , des cordonniers , des favetiers, 
avec des fénateurs romains; mais il fupprime tous les 
quolibets de ce favetier qui parle aux fénateurs. Il 
ne traduit pas la charmante équivoque fur le mot qui 
fignifie ame, 8c fur le mot qui veut dixt femelle de 
fouliers. Une telle réticence n'eft-elle pas un facrilége 
envers fon Dieu ? 

Quel a été fon deffein quand dans la tragédie 
à' Othello 9 tirée du roman de Cintio, 8c de l'ancien 
théâtre de Milan , il ne fait rien dire au bas 8c 
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dégoûtant Jdgo *, & à fon compagnon Roderigo de ce 
■que Shakejpeare leur fait dire ? 

Morbleu , vous tics voléj cela tjl honteux^ vous dis -je; 
mettez votre robe , on crève votre cœur , vous avez perdu la 
moitié de votre ame. Dans ce moment^ oui ^ dans ce moment ^ 
un vieux bUier noir Jaillît votre brebis blanche. . . . Morbleu, 
vous^ êtes un de ceux qui ne ferviraient pas Dieuji îe diable 
vous le commancUiit. Parce que nous venons vous rendre 
Jervice vous nous traitez de ruffiens. {a) Vous avez unejille 
coîwerle en ce moment par un cheval de Barbarie ; vous 
entendrez hennir vos petits-Jils ; vous aurez des chevaux de 
courje pour coufins-germains , ù des chevaux de manège 
pour beaux-frères. 

Qui eS'tu , mijérable profane ? • 

Je fuis , MoJi/ieur, un homme , qui vient vous dire que 
le more ù votr ejilk font maintenant la bête àxkux dos, {b) 

Dans la tragédie de Macbeth , après que le héros 
s'eft enfin déterminé à aflaffiner fon roi dans fon lit , 
iorfqu*il vient de déployer toute Thorreur de fon crime 
& de fes remords qu'il furmonte , arrive le portier de 
la maifon , qui débite des plaifantcries de polichinelle ; 
il cft relevé par deux chambellans du roi , dont l'un 
demande à l'autre quelles font les trois chofes que 
l'ivrognerie provoque ? C'eft , lui répond fon camarade, 
rfoT/o/r le nez rouge, de dormir, ix de piffer.m[c) Ily 
ajoute tout ce que le réveil peut produir<* dans un 

( «") Terme lombard qui ne fut adopté que depuis en Angleterre. 

( h ) Ancien proverbe italien. 

( c ) Nous demandons pardons aux Icôeurs honnêtes , 8c furtout aux 
dames, de traduire fidcllement : mais nous fommes obligés d'é^ 1er Tinfamie 
<iont des welchcs ont Youiu couvrir la France depuis quelques années. 
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jeune débauché , & il emploie les termes de Tart avec 
les expreffions les plus cyniques. 

Si de telles idées & de telles expreffions font en 
effet cette bellcnature qu'il faut adorer dznsShakeJpeare, 
fon tradufteur ne doit pas les dérober à notre culte. 
Si ce ne font que les petites négligences d'un vrai 
génie , la fidélité exige qu'on les faffe connaître , ne 
fût-ce que pour confoler la France , en lui montrant 
qu'ailleurs il y a peut-être auffi des défauts. 

Vous pourrez connaître , Meffieurs , comment 
Shakejpearc développe les tendres & refpeâueux fenti- 
mensdu roi HenriV-poxxr Catherine ^\\t du malheureux 
roi de France Charles VI. Voici la déclaration de ce 
héros dans la tragédie de fon nom , au cinquième 
afte. 

Si tu veux , ma Cutau , que je faffe 4€s vers pour toi , cil 
que je danfe, tu me perds ; car je nai ni parole , ni mejure 
pourverjifier, ùje n'ai point de farce en mefure pour danfer. 
J'ai pourtant une mefure raifonnahle en force. S' il fallait 
gagner une dame au jeu de faute grenouille , fans me vanter^ 
je pourrais bientôt la fauter en époufée , é^c. 

C'eft aînfi , Meffieurs,. que le dieu de la tragédie 
fait parler le plus grand roi de l'Angleterre & fa 
femme , pendant trois fcènes entières. Je ne répéterai 
pas les. mots propres que les crocheteurs prononcent 
parmi nous, 8c qu'on fait prononcer à la reine dans 
cette pièce. Si le fecrétaire de la librairie françaife 
traduit la tragédie de Henri V fidellement comme il 
Ta promis \ ce fera une école de bienféancc & de 
délicateffe qu'il ouvrira pour notre cour. 

^uekiues-uns de vous , Meffieurs , favent qu'il 
cxifte urit tragédie de Shakefpearc intitulée Haifnlet , 

dans 
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dans laquelle un cfprit apparaît d'abord à deux 
fentinellcs & à un officier fans leur rien dire; après 
quoi il s'enfuit au chant du coq. L'un des regardans 
dit que les efprits ont l'habitude de difparaître quand 
le coq chante vers la fin de décembre , à caufe de la 
naiffance de notre Sauveur. 

Ce fpeâre eu le père à!Hamkt^ en fon vivant roi 
de Danemarck. Sa veuve Gerirudc^ mère à'Hamlct^ a 
époufé le frère du défunt peu de temps après la mort 
de fon mari. Cet Handet dans un monologue s'écrie : 
Ah ! fragilité ejl le nom de la femme! quoi! n attendre pas 
un petit mois ! quoi avant d! avoir ufé les fouliers avec . 
lef quels elle avait fuivi le convoi de mon père! Oh ciel ! les 
bêtes qui nont point de raifon auraient fait un plus long 
deuiL 

Ce n'eft pas la peine d'obferver qu'on tire le canon 
aux réjouiflances de la reine Gertrude 8c de fon nou- 
veau mari , & à un combat d'efcrime au cinquième 
aâe ; quoique l'aâion fe pafle dans le neuvième fiède 
où le canon n'était pas inventé. Cette petite inad- 
vertance n'eft pas plus remarquable que celle de faire 
jurer FTamlet par 5^ Patrice , & d'appeler Jéfu notre 
Sauveur dans le temps où le Danemarck ne connaiffait 
pas plus le chriftianifme que la poudre à canon.. 

Ce q^ui eft important , c'eft que le fpeâre apprend 
à fon fils dans un aifez long tête-à-tête que fa femme 
&: fon frère l'ont empoifonné pijir l'oreille. Hamlet fe 
difpofe à venger fon père , 8c pour ne pas donner 
d'ombrage à Gertrude ^ il contrefait le fou pendant 
toute la pièce. 

Dans un des accès de fa prétendue folie , il a uti 
entretien avec fa mère Gertrude^ Le grand-chambellan 
Mélanges littér. Tome IIL X 
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du roi fe cache derrière une tapifferie. Le héros cric 
qu'il entend un rat , il court au rat , & tue le grand- 
chambellan. La fille de cet officier de la couronne , 
qui avait du tendre pour HamUt , devient réellement 
folle , elle fc jette dans la mer , & fe noie. 

Alors le théâtre au cinquième aâe repréfentc une 
églife & un cimetière , quoique les Danois idolâtres 
au premier aâe ne fuiTent pas devenus chrétiens au 
cinquième. Des foffoyeurs (ireufent la foffe de cette 
pauvre fille ; ils fe demandent fi une. fille qui s*eâ 
noyée doit être enterrée en terre faintc. Ils chantent 
des vaudevilles dignes de leur profeffion & de leurs 
moeurs; ils déterrent, ils montrent au public des 
têtes de morts. Hamld & le frère de (a mai trèfle tombent 
dans une fofle , & s'y battent à coups de poing» 

Un de vos confrères , Meffieurs , avait ofé remar- 
quer que ces plaifanteries , qui peut-être étaient 
convenables du temps de Shakcjpeare , n'étaient pas 
d'un tragique aflez noble du temps des lords Cariera, 
Chejlerfidd , Littleton , ijc. Enfin , on les avait retran- 
chées fur le théâtre de Londres le plus accrédité ; & 
M. Marmoniel dans un de fes ouvrages en a félicité 
la nation anglaife. On abrège tous les jours Shakejpeare^ 
dit-il , on le châtia ; le célèbre Garrtk vient tout noteueUement 
de retrancher Jur Jon théâtre la /cène des fojfoyeurs , ù 
prejque tout le cinquième affe. La pièce ù Fauteur nen ont 
été que plus applaudis. ' 

Le tradiiâeur ne convient pas de cette vérité ; il 
prend le parti des foflbycurs. Ilveutqu'on lesconfervc 
comme le monument refpeâable d'un génie unique, 
ïl eft vrai qu'il y a cent endroits dans cet ouvrage , 
& dans tous ceux de Shakejpearc auffi nobles , auffi 
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décens , aufli fublimes , amenés avec autant d'art ; 
mais le traduâeur donne la préférence aux foflbyeurs ; 
il fe fonde fur ce qu'on a confervé cette abominable 
fcène fur un autre théâtre de Londres ; il femble 
exiger que nous imitions ce beau fpeâacle. 

Il en eft de même de cette heureufe liberté avec 
laquelle tous les aâeurs paflent en un moment d'un 
vaifieau en pleine mer , à cinq cents milles fur le con^- 
tinent , d'une cabane dans un palais , d'Europe en 
Afie, Le comble de Tart , félon lui , ou plutôt la beauté 
de la nature , eft de repréfenter une aâion , ou plufieurs 
aâions à la fois , qui durent un demi-fiècle. En vain 

le fage Dejpréaux , légiflateur du bon goût dans 
l'Europe entière , a dit dans fon Art poétique : 

Un rimeur, fans péril, de -là les Pyrénées 
Sur la fcène en un jour renferme des années : 
Là fouvcnt le héros d'un fpeâacle groflîer. 
Enfant au premier aâe eil barbon au dernier. 

En vain on lui citerait l'exemple des Grecs qui 
trouvèrent les trois unités dans la nature. En vain 
on lui parlerait des Italiens qui long-temps avant 
Shakejpeart ranimèrent les beaux arts au commen- 
cement du feizième fiècle , & qui furent fidelles à ces 
trois grandes lois du bon fens ; unité de lieu , unité 
de temps , unité d'aâion. En vain on lui ferait voir 
la Sophonisbe de l'archevêque Trj^«(?, la Rofemonde 
& l'Orefte du Ruccellài , la Didon du Dolce , 8c tant 
d'autres pièces compofées en Italie près de cent ans 
avant que Shakejpeare écrivît dans Londres , toutes 
affcrvies à ces règles judicieufes établies par les Grecs ; 

X s 
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en vain liiî remontrerait-on que l'Aminte du T'qffe & 
le Paftor-fido de Guarini^ ne s'écartent point de ces 
mêmes règles , 8c que cette difEailté furmontée cR, un 
charme qui enchante tous les gens de goût. 

En vain s'appuierait -on de l'exemple de tous les 
peintres , parmi lefquels il s'en trouve à peine un feul 
qui ait peint deux aâions différentes fur la même toile. 
On décide aujourd'hui, Meffieurs, que les trois unités 
font une loi chimérique , parce que Shakejpeare ne les 
a jamais obfervées; 8c parce qu'on veut nous avilir, 
jufqu'à faire croire que nous n avons que ce mérite. 

Il ne s'agit pas de favoir fi Shakejpeare fut le créateur 
du théâtre en Angleterre. Nous accorderons aifément 
qu'il l'emportait fur tous fes contemporains ; mais 
certainement F Italie avait quelques théâtres réguliers 
dès le quinzième fiècle. On avait commencé long- 
temps auparavant par jouer la paffion en Calabre 
dans les églifcs, & on Vy joue même encore : mais» 
avec le temps , quelques génies heureux avaient com- 
mencé à effecer la rouille dont ce beau pays était 
couvert depuis les inondations de tant de barbares. On 
repréfenta de vraies comédies du temps même du 
Dante; ic c'eft pourquoi le Dante intitula comédie 
fon Enfer , fon Purgatoire , 8c fon Paradis. Riccoboni 
nous apprend que la Floriana fut alors repréfentée à 
Florence. 

Les Efpagnols ic les Français ont toujours imité 
ritalie ; ils commencèrent malheureufement par jouer 
en plein air la paffion , les myftères de Tancien 8c du 
nouveau teftament. Ces facéties infâmes ont duré en 
Efpagne jufqu'à nos jours. Nous avons trop de 
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preuves qu'on les jouait à Tâir chez nous aux quator- 
zième & quinzième fiècles ; voici ce que rapporte la 
chronique de Metz , compofée par le curé de Saînt- 
Euchaire. 9) L'an 1487 fut fait le jeu de la pafîion de 
> > Notrç-Seigneur en la plaine de Veximel , 8c fut Dieu 
»> un fire appelé fcigneur KicoU dom Ntujchatdy curé 
>> de Saint' Vîâour de Metz , lequel futprefque mort 
fî en croix, s'il ne fût été fccouru , & convint qu*un 
5> autre prêtre fut mis en la croix pour parfaire le 
îf perfonnageducrucifiement pour ce jour; Sclelende- 
f > main ledit curé de Saint-Viâour parfit la réfurrec- 
99 tion, & fit très-hautement fon pçrfonnage , Se dura 
\ n ledit jeu jufqu'à nuit ; & autre prêtre qui s'appelait 
99 maître Jton dt JV^icey , qui était chapelain de 
9 9 Métrange , fut Judas , lequel fut prefque mort en 
99 pendant, car le cœur lui faillit ; %z fut bien hâti« 
99 vcment dépendu 8c porté en voie : 8c était la gueule 
99 d'enfer très-bien faite avec deux gros culs d'acier; 
99 8c elle ouvrait 8c clouait quand les diables y vou- 
99 laient entrer 8c fortir. 99 

Dans le même temps , des troupes ambulantes 
jouaient \t& mêmes farces en Provence ; mais les 
confrères de la paffion s'établiflaient à Paris dans des 
lieux fermés. On fait affez que ces confrères achetèrent 
l'hôtel des ducs de Bourgogne , 8c y jouèrent leurs 
pieufes. extravagances^ 

Les Anglais copièrent ces divertiOemens grofliers 8c 
barbares. Les ténèbres de l'ignorance couvraient 
l'Europe ; tout le monde cherchait le plaifir , 8c on ne 
pouvait en trouver d'honnêtes. On voit dans une édi- 
tion àt' Shaktjpeare à la fuite de Richard III , qu'ils 
jouaient des miracles en plein champ fur des théâtres 

X 3 
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dt gazon de cinquante pieds de diamètre. Le diable 
y paraiOait tondant les foies de fes cochons; 8c de -là 
vint le proverbe anglais , grand cri ù peu de laine* 

Dès le temps de Henri VU il y eut un théâtre per- 
manent établi à Londres , qui fubfifte encore. Il était 
très en vogue dans la jeunefle dcShakeJpeare , puifquc 
dans fon éloge on le loue d'avoir gardé les chevaux 
des curieux à la porte ; il n'a donc point inventé Tart 
théâtral , il Ta cultivé avec de très-grands fuccès. C'eft 
à vous , Meflieurs , qui connaîffcz Polyeuâe &: Athalie, 
à voir fi c*eft lui qui Ta perfeâionné. 

Le traduâeur s'efforce d'immoler la France à 
l'Angleterre , dans un ouvrage qu'il dédie au roi de 
France , Se pour lequel il a obtenu des foufcriptions 
de notre reine & de nos princefles. Aucun de nos 
compatriotes dont les pièces font traduites &: repré- 
fentées chez toutes les nations de l'Europe , & chez 
les Anglais mêmes , n'eft cité dans fa, préface de cent 
trente pages; Le nom du grand Corneille ne s'y trouve 
pas une feule fois. 

Si le traduâeur eft fecrétaîre de la librairie de Paris , 
pourquoi n'écrit-il que pour une librairie étrangère ? 
pourquoi veut-il humilier fa patrie ? pourquoi dit-îl 
que de légers Ari/larques de Paris ont pejé dans leur étroite 
balance le mérite de Shakejpeare, quil n a jamais été ni traduit 
ni connu en France ; quilsjavent cependant lafomme exaâe 
dejes beautés é de fes défauts ; que les oracles de ces petits 
juges effrontés des nations à" des arts font reçus fans examen , 
ér parviennent à force d- échos à former une opinion, [d] 

[d) Page z3odu Dîfcour& fur les préfacer. 
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Nous ne méritons pas ^ ce me femblc , ce mépris que 
monfieur le traduâeur nous prodigue. S'il s'obftine 
à décourager ainli les jtalens naiflans des jeunes gens 
qui voudraient travailler pour le théâtre français , 
c eft à vous , Meilleurs , de les foutenir dans cette 
pénible carrière. C'eft furtout à ceux qui parmi vous 
ont fait Tétude la plus approfondie de cet art , à vovl^ 
loir bien leur mo«itrer la route qu'ils doivent fuivre,. 
& les écueils qu'ils doivent éviter. 

Quel fera , par exemple , le meilleur modèle d^expo^ 
fition dans une tragédie ? fera-cc celle de Bajauf dont 
je rappelle ici quelques vers qui font dans la bouche 
de tous les gens de lettres , 8c dont le maréchal de Viltars 
cita les derniers avec tant d'énergie , quand il alla 
commander les armées ea Italie » à l'âge de- quatre^ 
vingts ans ? . 

Que fefaient cependant noS bravés janiflaires ? 
Rendçnt-ils ^u fultan des hôînmages fincères ? 
Dans le fecret des cceufs, Ofmin, ii'as-tu rien lu? 
Amurat jouit-il d'un pouvoir abfoia ? 



t » 



O s M I N. 

Amurat eft content, fi nous le voulons croire. 

Et femble fe promettre uneheureufe viftoire; 

• • • 

Mais en vain par ce calme il croit nous éblouir; 
Il affeûe un repos dont il ne peut jouir. 
C'eft en vain que fofçaot fes foupçons ordinaires^ 
Il fe rend acceOible à tous lesj* aniflaires : 

Ils regrettent le temps à leur grand cœur fi doux, 
Lorfqu afFurés de vaincre ils combattaient fous vous* 

X 4 
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A C O M A T. 

Quoi, tu crois, cher Ofmin, que ma gloire paffce. 
Flatte encor leur valeur , 8c vit dans leur penfce ! 
Crois-tu qu'ils me fuivraient encore avec plaifir. 
Et qu'ils reconnaîtraient la voix de leur vifir ? 8cc, 

Cette expofition paffe pour un chef-d'œuvre de 
rcfprit humain. Tout y cft fimple fans baffeffc , & 
grand fans enflure ; point de déclamation , rien d'inu- 
tile. Acpmai développe tout fon caraâère en deux mots , 
fans vouloir fc peindre. Le Icâeur s'aperçoit à peine 
que les vers font rimes , tant la diâion cft pure 8c 
facile : il voit 4'un coup d'oeil la fituation du férail 8c 
de l'empire ; il entrevoit fans CQnfufion les plus grands 
intérêts. 



Aimeri,ez-vous mieux la première fcène de Romeo 
8c de Juliette , l'un des chefs-d'œuvre de Shakcjptart 
qui noys tombe en ce moment fous la main ? La fcène 
eft dans une rue de Vérone , entre Grégoire 8c Samfon, 
deux domeftiques de Capul^. 

S A M s O N* 

Grégoire » fur pià parole npus ne porterons pas de 
charbon, 

Grégoire. 

Non , car nous ferions charbonniers, {e) 

S A M s O N. 

J'entends que quand nous feront en colère nous 
dégainerons. 

{e] Ce font de 'nobles métaphores de la canaille. 
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Grégoire. 

Hé oui , pendant que tu es en vie dégaine ton cou 
du colier. 

S A M s O N* 

Je frappe vîte quand je fuis pouffé. 

,! Grégoire. 
Oui, mais tu n'es pas fouvent pouffé à frapper» 

S A M s O N. 

Un chien de la maifon de MorUaigu , Tennemie 
de la maifon de Capultt notre maître , fuffit pour 
m'émouvoir. 

Grégoire. 

Se mouvoir c eft remuer ; & être vaillant c'cft être 
droit. (Il y a ici une équivoque d'une obfcénité 
groflière. ) Ainfi, fi tu es ému tu t'enfuiras. 

* S A M s o N. 

Un chien de cette maifon me fera tenir tout droit. 
Je prendrai le haut du pavé fur tous les hommes de 
la maifon Montaigu , & fur toutes les filles. 

Grégoire* 

Cela prouve que tu es un poltron de laquais ; 
car le poltron , le faible fe retire toujours à la 
muraille. 

S A M s O N. 

Cela eft vrai ; c'eft pourquoi les filles étant les plus 
faibles , font toujours pouffées à la muraille. Ainfi je 
poufferai les gens de Montaigu hors de la muraille, 
8c les filles de Honiaigu à la muraille. 
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Grégoire. 

• m 

La querelle eft entre nos maîtres les Captdet 8c les 
Montaigu, 8c entre nous 8c leurs gens. 

S A M S .O N. 

Ouï, nous ic no§ maîtres c'eft la même chofe.Jc 
me montrerai tyran comme eux. Je ferai cruel avec 
les 'filles, je leur couperai la tête! ' . 

G R £ G o I R' £^ 

La tête des filles ? (/) . 

» 

S A M s o N. 

Eh oui! les têtes des filles où les pucelages. Tu 
prendras la choie .dans le iens quj^ ty yoi^ras 8cc. 

Le refpeâ 8c l'honnêteté ne me perihettent pas 
d'aller plus loin. C*cft4à, Meffieurss lé commence- 
ment d'une tragédie, oùdeux am^ns meurent de la 
mort la plus funefte. Il y a plus d\une. pièce de 
Shakefpeare où l'on trouve plufieurs fcçnes dans ce 
goût. C'eft à Vous à décider quelle méthode nous 
devons fuivre, ou celle de Shakefpeare, le dieu de la 
tragédie , ou celle de Racine. 

Je vous demande encore à vdiis*, Mcffieiirs , 8c à 
l'académie de la Crufca , 8c à toutes les focîétés litté- 
raires de l'Europe, à quelle expofition de tragédie il 
faudra donner la préférence, ou du Pompée du grand 
Corneille , quoiqu'on lui ait reproché uii peu d'enflure , 
ou au roi Lear de Shakefpeare, qui eft fi naïf? 

(/) Il faut favoir que kead fignifle tête. Se maid pr^elle» Maîden kead , 
tête de fille , fignific pucelage. 
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Vous liliez dans Corneille : 

Le deftin fe déclare, 8c nous venons d** entendre 
Ce quHl a décidé du beau-père 8c du gendre; 
Quand les dieux étonnés femblaient fe partager, 
Pharfale a décidé ce qu ib n^ofaient juger. 

Tel eft le titre aflFreux dont le droit de Tépée » 
Jufiifiant Céfar, a condamné Pompée ; 
Ce déplorable chef du parti le meilleur. 
Que fa fortune lafle abandonne au malheur, 
Devient un grand exemple , 8c laifle à la mémoire , 
Des changemens du fort une éclatante hiftoire. 

Vous lifez dans Tcxpoûtion du roi Lear : 

LE COMTE DE KeNT. 

N'eft-ce pas là votre fils, milord? 

LE COMTE DE GlOCESTER. 

Son éducation a été à ma charge. J'ai fouvent 
rougi de le reconnaître ; mais à préfent je fuis plus 
hardi. 

LE COMTE DE KeNT. 

Je ne puis vous concevoir. 

LE COMTE DE GlOCESTER. 

Oh ! la mère de ce jeune drôle pouvait concevoir 
très-bien; elle eut bientôt un ventre fort arrondi, {g) 
& elle eut un enfant dans un berceau avant d'avoir 
un mari dans fon lit. 

( X* ] ^^ y ^ ^^^ Tor^inal un mot plus comique que celui de ventre; 
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Trouvez-vous quelque faute à cela?... Quoique 
ce coquin foit venu impudemment dans le monde 
avant qu on l'envoyât chercher , fa mère n'en était pas 
moins jolie ; & il y a eu du plaifir à le faire. Enfin , 
ce fils de p. . . . doit être reconnu &c. 

Jugez maintenant , cours de l'Europe , académiciens 
de tous les pays, hommes bien élevés, hommes de 
goût dans tous les états. 

Je fais plus, j'ofe demander juftice à la reine de 
France , à nos princefles , aux filles de tant de héros , 
qui favent comment les héros doivent parler. 

Un grand juge d'Ecofle , qui a fait imprimer des 
Elémens de critique anglaife , en trois volumes , dans 
lefquels on trouve des réflexions judicieufes 8c fines, 
a pourtant eu le malheur de comparer la première 
fcène du monftre nommé Hamlet , à la première fçène 
.du chef-d'œuvre de notre Iphigénie; il affirme que 
ces vers d^Arcas^ 

Avez-vous dans les airs entendu quelque bruit ? 
Les vents nous auraient-ils exaucés cette nuit? 
Mais tout dort , 8c l'armée , 8c les vents , 8c Neptuhe , 

ne valent pas cette réponfe vraie & convenable du 
fentincUe dans Hamlet : Je ri ai pas entendu unejouris 
trotter. 

Oui, Monfieur , un foldat peut répondre ainfidans 
un corps-de-garde ; mais non pas fur Iç théâtre, devant 
les premières perfonnes d'une nation , qui s'expriment 
noblement , & devant qui il faut s'exprimer de même. 
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Si vous demandez pourquoi ce vers , Mais tout 
dort , ù r armée , ér les vents , 6* Neptune, eft d'une beauté 
admirable, & pourquoi les vers fuivans font plus, 
beaux encore ; je vous dirai que c'eft parce qu'ils 
expriment avec harmonie de grandes vérités, qui font 
le fondement de la pièce. Je vous dirai qu'il n'y a ni 
harmonie ni vérité intéreflante dans ce quolibet d'un 
foldat : Jfe n'ai pas entendu une fouris trotter. Que ce 
foldat ait vu ou n'ait pas vu palFer de fouris, cet 
événement eft très -inutile à la tragédie d'Hamlet; 
ce n'eft qu^un difcours de gilles , un proverbe bas qui 
ne peut faire aucun effet. Il y a toujours une raifou 
pour laquelle toute beauté eft beauté , & toute fottife 
eft fottife. 

Les mêmes réflexions que je fais ici devant vous, 
Meflieurs , ont été faites en Angleterre par plufieurs 
gens de lettres. Rymer même , le favant Rymer , dans 
un livre dédié au fameux comte Dorfet , en 1593» 
fur l'excellence 8c la corruption de la tragédie , poufle 
la févér ité de fa critique , jufqu'à dire qu'il ri y a point 
dejinge en Afrique^ (*) point de babouin qui riait plus 
de goût que Shake/peare. Permettez- moi , Meflieurs , de 
prendre un milieu entre Rymer 8c le traduâeur de 
Shakejpeare; 8c de <ne regarder ce Shake/peare ni comme 
un dieu, ni comme un finge. 

{ *) Page 124. 
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SECONDE PARTIE. 

Messieurs» 

J'ai expofé fidellement à votre tribunal le fujet de 

la querelle entre la France & T Angleterre. Perfonne 

aflurément ne refpeâe plus que moi les grands- 
hommes que cette île a produits ; & j'en ai donné 

afiez de preuves. La vérité qu'on ne peut déguifer 
devant vous m'ordonne de vous avouer que ce 
Shakejpeare fi fauvage , fi bas , fi effréné , 8c fi abfiirde , 
avait des étincelles de génie. Oui , Meflieurs , dans 
ce chaos obfcur compofé de meurtres & de bouffon- 
neries , d'héroïfme & de turpitude , de difcours des 
halles & de grands intérêts » il y a des traits naturels 
& frappans. C'était ainfi àrpeu-près que la tragédie 
était traitée en Efpagne fous Philippe II, du vivant 
dtShakefpeare. Vous favez qu'alors refprit de l'Efpagne 
dominait en Europe & jufque dans l'Italie. Lopadc 
Véga en eft un grand exemple. 

Il était précifément ce que fut Shakejpcart en Angle- 
terre , un compofé de grandeur & d'extravagance. 
Quelquefois digne modèle de CorneiUt , quelquefois 
travaillant pour les petites-maifons , 8c s'abandonnant 
à la folie la plus brutale , le fâchant très-bien , 8c 
l'avouant publiquement dans des vers qu'il nous a 
laiffés, 8c qui font peut-être parvenus jufqu'à vous. 
Ses contemporains , 8c encore plus fes prédéceffeurs » 
firent de la fcène efpagnole un monftre qui plaifait 
à la populace. Ce monftre fut promené fur les théâtres 
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de Milan 8c de Naples. Il était imfpoiTible que cette 
contagion n'infcâât pas rAnglctcrre ; elle corrompit 
le génie de tous ceux qui travaillèrent pour le théâtre 
long-temps avant Shakefpearc, Le lord Buckhurjl , Tua 
des ancêtres du lord Dor/ei^ avait compofé la tragédie 
de Gorboduc, C'était un bon roi , mari d'une bonne 
reine ; ils partageaient dès le premier aâe leur 
royaume entre deux enfans qui fe querellèrent pour 
ce partage : le cadet donnait à rainé un foufflet au 
fécond aâe ; Tsûné au troifième aâe tuait le cadet ; 
la mère au quatrième tuait Taîné ; le roi au cinquième 
tuait la reine Gorboduc ; Se le peuple foulevé tuait le 
xôi Gorboduc : de forte qu'à la fin il ne reliait plus 
perfonne. 

Ces eflais fauvageg ne purent parvenir en France ; 
ce royaume alors n'était pas même àflez heureux pour 
être en état d'imiter les vices 8c les folies des autres 
nations. Quarante ans de guerres civiles écartaient 
les arts 8c les plaiiirs. Le fanatifme marchait dans 
toute la France le poignard dans une main , 8c le 
crucifix dans l'autre. Les campagnes étaient en friche , 
les villes en cendres. La cour de Philippe II n'y était 
connue que par le foin qu'elle prenait cTattifer le 
feu qui nous dévorait. Ce n'était pas le temps d'avoir 
des théâtres. Il a fallu attendre les jours du cardinal 
de Richelieu pour former un Corrheille , 8c ceux de 
Louis XIV pour nous honorer d'un Racine. 

Il n'en était pas ainfi à Londres quand Shakejpeare 
établit fon théâtre. C'était le temps le plus floriflant 
de l'Angleterre ; mais ce ne pouvait être encore celui 
du bon goût. Les hommes font réduits dans tous 
les genres à commencer par des The/pis avant d'arriver 
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à des Sophocks. Cependant , tel fut le géiiie de 
Shakejpcare que ce The/pis fut Sophocle quelquefois. 
On entrevit fur fa charrette , parmi la canaille de 
fes ivrognes barbouillés de lie , des héros dont le 
front avait des traits de majefté. 

Je dois dire que parmi ces Ijïizarres pièces , il en 
cft plufieurs où Ton trouve de beaux traits pris dans 
la nature , Se qui tiennent au fublime de l'art, 
quoiqu'il n'y ait aucun art chez lui. 

C'eft ainfi qu'en Efpagne Diamante , & Guillain de 
Cajlro femèrent dans leurs deux tragédies monf- 
trueufes du Cid , des beautés dignes d'être exaâement 
traduites par Pierre Corneille. Ainfi , quoique Calderon 
eût étalé dans fon Héraclius l'ignorance la plus 
groflîère , & un tiffu de folies \ts plus abfurdes , 
cependant il mérita que Corneille daignât encore 
prendre de lui la fituation la plus intéreffante de fon 
Héraclius français , ,& furtout ces vers admirables 
qui ont tant contribué aux fuccès de cette pièce. 

O malheureux Phocas ! ô trop heureux Maurice l 
Tu retçouves deux fils pour mourir après toi, 
Je n'en puis trouver un pour régner après moi. 

Vous voyez , Meilleurs , que dans les pays & dans 
les temps où les beaux arts ont été le moins en 
honneur, il s'eft' pourtant trouvé des génies qui ont 
brillé au milieu des ténèbres de leur fiècle. Ils tenaient 
de ce fiècle où ils -vécurent toute la fange dont ils 
étaient couverts ; ils ne devaient qu'à eux - mêmes 
l'éclat qu'ils répandirent fur cette fange. Après leur 
mort ils furent regardés comme des dieux par leurs 

contemporains 
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contemporains qui n'avaient rien vu de femblabic. 
Ceux qui entrèrent dans la même carrière furent à 
peine regardés. Mais enfin quand le goût des premiers 
hommes d une nation s'eft perfeâionné , quand l'art 
cft plus connu , le difcernement du peuple fe forme 
înfenfiblement. On n'admire plus en Efpagne ce qu'on 
admirait autrefois. On n'y voit plus un foldat fervir 
la melTe fur le théâtre , & combattre en même temps 
dans une bataille ; on n'y voit plus Jesus-Christ fc 
battre à coups de poing avec le diable , & danferavec 
lui une farabande. 

En France , Corneille commença.par fuivre les pas 
de Rotrou ; Boileau commença par imiter Régnier ; 
Racine encore jeune fe modela fur les défauts de 
Corneille: mais peu-4-peu on faifit les vraies beautés; 
on finit furtoutpar écrire avec fageffe & avec pureté. 
Saper e ejl principium ù fons ; & il n'y a plus de vraie 
gloire parmi nous que pour ce qui eft bien penfé & 
bien exprimé. 

Quand des nations voîfines ont à-peu-près les mêmes 
mœurs , les mêmes principes , & ont cultivé quelque 
temps les mêmes arts , il paraît qu'elles devraient 
avoir le même goût. Auffi l'Andromaque 8c la Phèdre 
de Racine , heureufement traduites en anglais par de 
bons auteurs , réuflîrent beaucoup à Londres. Je les 
ai vues jouer autrefois ; on y applaudiifait comme à 
Paris. Nous avons encore quelques-unes de nos tra- 
gédies modernes très-bien accueillies chez cette nation 
judicieufe Se éclairée. Heureufement il n'efl; donc pajs> 
vrai que Shakejpeare ait fait exclure tout autre goût 
que le fien , 8c qu'il foit un Dieu auffi jaloux que le 
prétend fon poutife qui veut nous le faire adorer. 

Mélanges littér. Tome III. Y 
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Tous nos gens de lettres demandent comment ea 
Angleterre les premiers de TEtat, les membres delà 
fociété royale , tant d*hommes fi inftruits , fi fages , 
peuvent encore fupporter tant d'irrégularités & de 
bizareries , fi contraires au goût que Tltalie & la France 
ont introduit chez les nations policées , tandis que 
les Efpagnols ont enfin renoncé à leurs autos Jacra-^ 
mmtalts. Me trompé-je en remarquant que par-*tout , 
& principalement dans les pays libres , le peuple, 
gouverne les efprits fupérieurs? Par- tout les fpcâaclcs 
chargés d'événemens incroyables plaifent au peuple ; 
il aime à voir des changemens de fcènes , des cou- 
ronnemens de rois » des procédons , des combats , 
des meurtres , des forciers , des cérémonies , des 
mariages , des enterre mens : il y court en foule , il 
y entraîne long-temps la bonne compagnie qui par- 
donne à ces énormes défauts , pour peu quils 
foieilt ornés de quelques beautés , 8c même quand ils 
n'en ont aucune. Songeons que la fcène romaine fut 
plongée dans la même barbarie du temps à'Aùguftc. 
Horace s'en plaint à cet empereur dans fa belle épître 
quum totjujlineas , & c'eft pourquoi QuirUilien prononça 
depuis que les Romains n'avaient point de tragédie , 
in tragûtdiâ maxime claudicamus. 

Les Anglais n en ont pas plus que les Romains. 
Leurs avantages font alTèz grands d'ailleurs. 

Il eft vrai que TAngleterre a l'Europe contre elle 
,tn ce feul point; la preuve en eft qu'on na jamais 
repréfenté fur aucun théâtre étranger aucune des 
pièces de Shakefpeare. Lifez ces pièces , Meffieurs , 8c 
la raifon pour laquelle on ne peut les jouer ailleurs , 
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fe découvrira bientôt à vôtre difcexnement : il en cft 
de cette efpècc de tragédie comme il en était il n'y à 
pas long-temps de notre mulique inftruiiientale ; elle 
ne plaifait qu'à nous. 

J avoue qu'on ne doit pas condamner un artîftc 
quia faifi le goût de fa nation ; mais on peut le plaindre 
de n'avoir contenté qu'elle. Appelle ic Phydias forcèrent 
tous les difFérens états de la Grèce & tout l'empire 
romain à les admirer. Nous voyons aujourd'hui le 
Tranfilvain , le Hongrois , le Courlandois fe réunît 
avec TEfpagnol, le Français, l'Allemand , l'Italien, 
pour fentir égalementles beautés dtVirgile Se d'Horace; 
quoique chacun de ces peuples prononte difiPéremment 
la langue d'Horace & de Virgile. Vous ne trouver 
pcrfonne en Europe qui penfe que les grands auteurs 
du fiècle d'Augtifte foient au-dejfous desjinges ù des 
babouins. Sans doute Pantolabus Se Cri/pinus écrivirent 
contre Horace de fon vivant , 8c Virgile efluya les 
critiques de Bovins ; mais après leur mort ces grands 
hommes ont réuni les voix dé toutes les nations. 
D'où vient ce concert étemel ? Il y a donc un bon & 
un mauvais goût. 

On fouhaite avec juftice que ceux de meflieur$ 
les académiciens qui ont fait une étude férieufe du 
théâtre , veuillent bien nous inflruire fur les queftions 
que nous avons propofées. Qu'ils jugent fila nation 
qui a produit Iphigénie & Athalie doit les abandonner 
pour voir fur le théâtre des hommes & des femmes 
qu'on étrangle , des crocheteurs , des forciers , des 
bouffons , & des prêtres ivres ; fi notre cour fi long- 
temps renommée pour fa politefle & pour fon goût 
doit être changée en un cabaret de bierre & de 

Y a 
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brandcvîn ; (A) & fi le palais d'une vertucufe fouvc- 
raine doit être un lieu de proftitution. 

Figurez - vous , Meffieurs , Louis XIV dans fa 
galerie de Verfailles entouré de fa cour brillante ; 
un gille couvert de lambeaux perce la foule des héros , 
des grands-hommes & des beautés qui compofent 
cette cour; il leur propofe de quitter Corw^t/fe, Racine, 
& Molière , pour un faltimbanque qui a des faillies 
heureufes, & qui fait des contorfions. Comment 
croyez-vous que cette offre ferait reçue ? 

Je fuis avec un profond refpcâ , 



AÏessieurs, 



Votre très-humble Se très- 
obéiflant ferviteur, 

Voltaire. 



^ A ) n cft peu de pièces de Skaktfpeare oh l'on ne trouve de telles 
fcènes ; j'ai vu mettre de la bicrre 8c de Teau-de-vie fur la table dans 
ia tragé(Ûe d'Hamlet, 8c j'ai vu les aâeurs en boire. Cé/ar , en allant an 
capitole , propofe aux fénateurs de boire un coup avec lui. Dans la tragédie 
de Cléop&tre , on voit arriver fur le rivage de Mifène la galère du jeune 
Fompée : on voit Augufie , Antoitu . Lipide , Pompée , Agrippa , Mécène , 
boire enfemble. Lépide , qui eft ivre , demande à Antoine , qui eft ivre 
auffi , comment eft fait un crocodile. U eft fait comme lui-même , 
répond Antoine ; il eft aufii large quUl a de largeur , 8c auffi haut qu'ii 
a de hauteur. Il fe remue avec fes organes , il vit de ce qui le nourrit 8cc. 
Tous les convives font échauffés de vin ; ils chantent en chorus une 
chianfon à boire , 8c Auguje dit en balbutiant quV/ aimeri^t mieux jerncr-, 
çuatre jours , que de trop boire en un JeuL 
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JVJL ONSIEUR& cher confrère , je vous envoie mes 
filles de Mînée ; 8c je vous répète en profe ce que 
j'ai dit en vers , que je ne devais pas traiter ce fujet 
après Ovide & la Fontaine. Ce n'eft pas dans le monde 
comme dans l'évangile , celui qui vient fe préfenter à 
la dernière heure n eft jamais fi bien reçu que ceux qui 
ont travaillé le matin. Voyez ce qui eft arrivé à 
la Motte; il a voulu faire une petite Iliade; on s'eft 
moqué de lui. Il a fait des fables philofophiques 
dédiées au régent du royaume , qui lui a donné deux 
mille écus ; tout le monde a dit , nous aimons mieux 
le naïf la Fontaine à qui Louis XIV ne donna rien. 

Vous connaiflez cet enfant de la nature , ce la 
Fontaine • 8ç fes trois filles de Minée que Tabbé iïOlivet 
a fait imprimer dans un recueil en cinq volumes ; mais 
vous ne connaiflez pas les amours de Mars 8c de Vénus , 
qui ne fe trouvent que dans Tédition de 1750. Les 
voici. 

Y 3 
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Vous devez avoir lu qu'autrefois le dieu Mars , 
Blefle par Cupldon d'une flèche dorée , 
Après avoir dompté les plus fermes remparts « 

Mit le camp devant Cythérèie. 
Le fiége ne fut pas de fort longue durée : 

A peine Mars fe préfenta, 

Que la belle parlementa. 

Dans les formes pourtant il entreprit FaSaire, 
Par tous moyens tâcha de plaire , 

De fon ajuftement prit d'abord un grand foin* 
Confidërez-Ie en ce cpiii « 
Qui quitte fa mine fière. 

Il fe fait attacher fon plus riche harnois. 
Quand ce ferait pour des jours de tournois , 
On ne le verrait pas vêtu d'autre manière. 

l'éclat de fes habits fait honte à l'œil du jour. 

Sans cela , fit-on mordre ^ux géans la pouflière ^ 

Il eft bien mal-aifé de rien faire en amour. 

En peu de temps Mars emporta la dame. 
Il la gagna peut-être, en lui contant fa flamme : 
Peut-être conta-t-il fes fiéges, fes combats; 
Parla de contréfcarpe, 8c cent autres merveilles , 

Que les femmes n'entendent pas. 
Et dont pourtant les mots font doux à leurs oreilles. 
Voyez combien Vénus en ces lieux écartés 
Aux yeux de ce guerrier étale de beautés^ 

Quels longs baifers ! La gloire a bien des charmes ; 
Mais Mars en la fervant ignore fes douceurs. 
Son harnois eft fur l'herbe : Amour pour toutes armes 
Veut des foupirs 8c des larmes , 
C'eft ce qui triomphe des cœurs. 
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Phoebus pour la décflTe avait même deflein ; 
Et charmé de Tefpoir d'une telle conquête , 

Couvait plus de feux dans fon fein. 

Qu'on n'en voyait à Tentour de la tête. 
C'était un dieu pourvu de cent charmes divers. 

Il était beau ; mais il fefait des vers; 

Avait un peu trop de doârine ; 

£t qui pis eft^ favait la médecine. 

Or foyez fur qu'en amours , 
Entre Thomme d'épée 8c Fhomme de fcience , 
Les dames au premier inclineront toujours; 
Et toujours le plumet aura la préférence^ 
Ce fut donc le guerrier qu'on aima mieux çhoifir. 

Phoebus outré de déplaifir 

Apprit à Vulcan ce myftcrc ; 
Et dans le fond d'un bois voifin de fon féjouri 
Lui fit voir avec Mars la reine de Cythère, 
Qui n'avaient en ces lieux pour témoins que l'amour. 

La peine de Vulcan fe voit repréfentée; 

Et l'on ne dirait pas que les traits en font feiots. 

Il demeure immobile , 8c fon ame agitée 

Roule mille penfers qu'en fes yeux on voit peints. 

Son marteau lui tombe des mains. 
Il a martel en tête, 8c ne fait que réfoudre. 

Frappé comme d'un coup de foudre. 

Le voici dans cet autre endroit 

Qui querelle 8c qui bat fa femme. 

Voyez-vous ce galant qui les montre du doigt? 
Au palais de Vénus il s'en allait tout droit, 
Efpérant y trouver le fujet qui l'enflamme. 

Y 4 
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La dame d'un logis, quand elle a fait Famour, 
Met le tapis chez elle à toutes les coquettes. 
Dieu fait d les galans lui font aufll la cour. 

Ce ne font que jeux ic fleurettes , 

Plaifan3 devis 8c chanfonnettes ; 

Mille bons mots, fans conter les bons ^ours. 
Font que fans s'ennuyer chacun paflè les jours. 
Celle que vous voyez apportait une lyre , 

Ne fongeant qu'à fc réjouir. 
Mais Vénus pour le coup ne la faurait ouïr : 
Elle eft trop empêchée , & chacun fe retire. 

Le vacarme que fait Vulcan , 

A mis Falarme au camp. 

Mais avec tout ce bruit que gagne le pauvre homme ? 
Quand les cœurs ont goûté des délices-d'amôur. 

Us iraient plutôt jufqu'à Rome , 

Que de s'en pafler un feul jour. 
Sur un lit de repos voyez Mars 8c fa dame. 
Quand l'hymen les joindrait de fon nœud le plus fort, 
Que l'un fut le mari , que l'autre fût la femme , 
On ne pourrait cntr'eux voir un plus bel accord. 
Confidérez plus bas les trois Grâces pleurantes : 
La maîtrefie a failli , l'on punit les fuivantes. 
Vulcan veut tout chafler. Mais quels dragons veiUans 

Pourraient contre tant d'afiaillans , 

Garder une toifon fi chère ? 
Il accufe furtout l'enfant qui fait aimer ; 
Et fe prenant au fils des péchés de la mère, 
- Menace Cupidon de le faire enfermer. 

Ce n'efl pas tout : plein d'un dépit extrême 
Le voilà qui fe plaint au monarque des Diewx •, 
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Et de ce qu'il devrait fe cacher à foi-même. 

Importune fans cefle & la terre 8c les cieux. 

L'adultère Jupin, d'un ris malicieux. 

Lui dit que ce malheur eft pure fantaifie , 

Et que de s'en troubler les efprits font bien fous. 

Plaife au ciel que jamais je n'entre en jaloufie : 

Car c'eft le plus grand mal, 8c le moins plaint de, tous. 

Que fait Vulcan? car pour fe voir venge, 
Encor faut-il qu'il fafie quelque chofe t 
Un rets d'acier par fes mains eft forgé : 
Ce fut Momus, qui, je penle, en fut caufe. 
Avec ce rets le galant lui propofe 
D'envelopper nos amans bien 8c beau. 
L'enclume fonne ; 8c maint coup de marteau , 
Dont maint chaînon l'un à l'autre s'aflemble , 
Prépare aux Dieux un fpeâade nouveau 
De deux amans qui repofent enfemble. 

Les noires Sœurs apprêtèrent le lit : 
Et nos amans trouvant l'heure opportune , 
Sous le réfeau pris en flagrant délit. 
De s'échapper n'eurent puifiànce aucune. 
Vulcan fait lors éclater fa rancune : 
Tout en dopant le vieillard éclopé 
Semond les Dieux, jufqu'au plus occupé. 
Grands 8c petits, 8c toute la fequelle. 
Demandez-moi qui fut bien attrapé : 
Ce fut , je crois , le galant 8c la belle. 

Peut-être dîrez-vous que ces amours de Mars ic de 
Venus ne valent pas fa fable des deux pigeons. Je vous 
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croirai fans peine, comme je crois avec vous que fon 
ode au roi pour l'infortuné Fauqtut n'approche pas 
de fon élégie aux nymphes de Vaux pour ce même 
FouqucL 

Pleurez, nymphes de Vaux, dans vos grottes profondes. 

La cabale eft contente , Oronte eft malheureux 8cc. 

Il changea ce mot de oAak quand on' Teut fait 
apercevoir que le grand Coibcrt fervait le roi 8c TEtat 
avec une équité fé vère , 8c n'était point cabaleur ; mais 
la Fontaine Favait entendu dire, 8c il avait cru bonnc^ 
ment que c'était-là le mot propre. 

Vous me dites que Jfean eut grand tort de faire 
imprimer fes opéra , 8c la comédie intitulée J^e vous 
prends Jans verd^ 8c la comédie deClimène 8cc. ; mais 
Tabbé d'Qlivei eut plus de tort encore de faire une 
coUeâion de tout ce qui pouvait diminuer la gloire 
de la Fontaine. La manie des éditeurs reSemble à celle 
des facriftains ; tous ralTemblent des guenilles qu'ils 
veulent faire révérer: mais de niême qu'on ne juge les 
vrais faints que par leurs bonnes aâions , Ton ne juge 
les hommes à talens que par leurs bons ouvrages. 

Vingt pièces de théâtre très-indignes de Fauteur de 
Cinna ne lui ont point ôté le nom de grand. Tout 
ce qu'on reproche à Quinault n'empêche pas qu'il ne 
foit un homme unique , 8c jufqu'à préfent inimitable 
dans un genre très-dif&cile. Une foixantainc. d'an- 
ciennes fables rajeunies par la Fontaine , 8c contées 
avec un agrément qui n'avait jamais été connu que 
de Pétrone , 8c bien faiû que par notre fabulifte ; une 
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vingtaine de contes écrits avec cette facilité char-^ 
mante , & cette négligence hcureufe que nous admirons 
en lui , le mettent infiniment au-deOus de Bocace , 8c 
quelquefois même , fi j'ofe le dire , à côté de ïAriqfley 
pour la manière de narrer. 

Il avait ce grand don de la nature, le talent. L'efprit 
le plus fupérieur n y faurait atteindre. C'eft par les 
talens que le fiècle de Louis XIV fera diilingué à 
jamais de tous les fiècles , dans notre France fi long- 
temps groffière. Il y aura toujours de Tcfprit; les 
connaiflances des hommes augmenteront , on verra 
des ouvrages utiles ; mais des talens ! je doute qu*il en 
naiffe beaucoup. Je doute qu'on retrouve Tauteur de 
Cinna , celui d'Iphîgénie , d'Athalie , de Phè^e , 
celui de l'Art poëtiqtje , celui de Roland & d'Armide , 
celui qui força en chaire , jufqu'à des mînîftres , de 
pleurer & d'admirer la fille de Henri /F, veuve de 
Charles /, & fa fille Henriette , Madame. 

• 

Voyez comme les oraifons funèbres d'aujourd'hui 
font enfevelies avec ceux qu'elles célèbrent. Voyez 
comme Séthos , malgré quelques beaux paflages » Se 
les Voyages de Cyrus , font tombés dans l'oubli , tandis 
que le Télémaque eft toujours l'inllruâion Se le 
charme de tous les jeunes gens bien nés. Comment 
s'eft41 pu faire que , dans la foule de nos prédicateurs , 
il n'y en ait pas un feul qui ait approché de l'auteur 
du petit carême ? Vous voyez à regret que perfonne 
n a ofé feulemen t tenter d'imiter le créateur du Tar tuflfc 
& du Mifanthrope. Nous avons quelques comédies 
très-agréables ; mais un Molière /je vous prédis har- 
diment que nous n'en aurons jamais. Quelle gloire 
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pour la Fontaine d'êttc mis prefqu'à côté de tous ces 
grands- hommes ! 

L^abbé de Chatdieu ferma ce fiècle par trois om 
quatre pièces de poëfie qui partent du cœur , ou qui 
femblent en partir. Elles refpircnt la volupté & la 
philofophie , & demandent grâce pour toutes les baga* 
telles infipides dont on a farci fon recueil. 

Je m'étonne que la Fontaine n ait parlé de Chaulieu 
qu'à propos de l'argent qu'il comptait recevoir par fcs 
mains de la part du duc de Vendôme. 

Le paillard m'a dit aujourd'hui 
Qu il faut que je compte avec lui. 
Aimez-vous cette parenthèfe ? 
Le refte ira, ne vous déplaife, 
En bas relief ic caetera.. 
Ce mot- ci s'interprétera 
Des Jeannetons; car les Climènes 
Aux vieillards font inhumaines. 
Je ne vous réponds pas qu'cncor 
Je n'emploie un peu de votre or 
A payer la brune & la blonde. 

Comment l'abbé d'Olivet a-t-il pu imprimer trois 
pièces de la Fontaine , écrites de ce miférabic ftyle , 
par lefquelles il demande l'aumône pour avoir des 
filles ? On ne reconnaît pas dans ces vers celui qui a 
dit : 

J'ai quelquefois aimé ; je n'aurais point alors 

ContVe le louvrc 8c fes tréfors. 
Contre le firmament & la voâte célefte , v 
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Change les bois , changé les lieux 
Honorés par les pas ^ éclairés par les yeu$ 

De Taimable 8c jeune bergère, 

Par qui, fous le fils de Cythère, 
Je fervis engagé par mes premiers fermens. 
Hélas ! quand reviendront de femblables momens ? 
Faut-il que tant d'objets^ doux é-Ji charmans 
Me laiflent vivre au gré de mon amc inquiète ? 
Ne fentirai-je plus de charme qui rrCarritef 

Ai-je pafle le temps d'aimer ? 

On croirait ces deux derniers vers d'un fcîgneur du 
bel air , d'un homme à grandes paffions , d'un duc de 
Candale^ d'un duc de BelUgarde. Cela ne s'accorde pas 
avec les Jeannetons de Jean la Fontaine qui demande 
quelques piftoles au duc de Vendôme & au paillard 
Chatdieu , pour attendrir en fa faveur fes héroïnes du 
pont-neuf. 

Tout cela, Monfieur, n empêche pas qu'un nombre 
confidérable de fables pleines de fentiment , d'ingé- 
nuité , de finefle , '& d'élégance , ne foient le charme 
de quiconque fait lire. 

Quand je dis qu'il cft prefque égal dans fes bonnes 
fables aux grands-hommes de fon mémorable fiècle , 
je ne dis rien de trop fort. Je ferais un cxagérateur 
ridicule fi j'ofais comparer Maître corbeau fur un arbre 
perché, tenant en fon bec un fromage , Se la cigale ayan^ 
chanté tout Vété , à ces vers de CorrUlie qui tient l'urne 
de fon époux : 

Eternel entretien de haine îc de pitié, 
Relies du grand Pompée, écoutez fa moitié. 
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&; à ceux de Céfar : 

Relies d'un demî-dieu dont i peine je puis 
Egaler le grand nom, tout vainqueur que j'en fuis î 

Ltjaveiier à" UJinancitr , Us animaux malades de la 
pejle , U meunier , Vâne hJonJAs &c. &c. tour exccUens 
qu'ils font dans leur genre , ne feront jamais mis par 
moi au même rang que la fcène â! Horace Se de Curiace^ 
ou que les pièces inimitables de Racine , du que le par- 
fait Art poétique de Boileau , ou que le Mifanthrope 8c 
le Tartuffe de Molière. Le mérite extrême de la difE* 
culte furmontée , un grand plan conçu avec génie, 
exécuté avec un goût qui ne fe dément jamais dans 
Racine , la perfeâion enfin dans un grand art , tout 
cela eft bien fupérieur à Tart de conter. Je ne veux 
point égaler le vol de la fauvette à celui de Taigle. Je 
me borne à vous foutenir que la Fontaine a fouveni 
réufli dans fon petit genre autant que Corneille dans 
le fien. J'aurais feulement défiré , pour la gloire de la 
nation , qu'on n'eût point imprimé les dernières fables 
de l'un, &: les dernières tragédies de l'autre, depuis 
Pertharite ; mais ces maudits éditeurs veulent impri- 
mer tout. Ce font des corbeaux qui s'acharnent fur 
les morts , comme l'envie fur les vivans. Encore s'ils 
ne fatiguaient le public que par les mauvais ouvrages 
des bons auteurs , on pourrait pardonner à leur avi- 
dité ; ce qu'il y a de pis , c'eft qu'ils y ajoutent trop 
fouvent leurs propres fottîfes qu'ils font paffer fous le 
nom des écrivains un peu connus. J'ai pâti moi-même, 
moi inconnu , de cette rage d'imprimer. Combien de 
pauvretés n'a-t-on pas publiées fous le nom dé la 
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ViJcUde , dans des recueils immenfes ! Vers de Bonneval 
fur la mort de mademoifelle le Cotcoreur; Vtt% à mon 
cher B. fur Ktvùton ; Vers impertinens à madame du 
Châtdtt; Lettre de Varfovie; Epître àtformont à Tabbé 
de Rotelin; Ode fur le vrai Dieu ; Lettres de M. de la 
VifcUde à fes amis du Parnaife , &c. &c. 

Ceux qui fe forment des bibliothèques font toujoui:^ 
trompés par ce manège qui ne fert qu'à étouffer le 
bon grain fous un tas énorme d'ivraie. On cft parvenu 
à nous dégoûter de la leâure à force de multiplier les 
livres & les livrets. S'il eft vrai que les Ptdomées curent 
autrefois une bibliothèque de quatre cents mille 
volumes , on ne fît pas mai de la brûler ; Se quand on 
brûlera toutes les brochures qui nous inondent, je 
commencerai par la mienne. 

Nous fommes importunés dans notre fiècle d'une 
foule de petits artiftes qui diffèquent le fiècle paCTé. 
On créait alors , 8c aujourd'hui on épluche , on critique 
la création. Je tombe dans ce défaut en vous écrivant , 
mais j'ouvre mon cœur à mon ami > 8c je ferais très- 
fâché que ma lettre devint publique. 

Permettez - moi de remarquer qu'on ne fut poin$ 
févère pour la Fontaine , parce qu'il femblait ne pré- 
tendre à rien. Moins il exigeait, plus on lui accordait. 
On lui pafTait fes mauvaifes fables en faveur des excel- 
lentes. Il n'en était pas ainfi de Racine 8c de Boileau 
qui prétendaient à la perfeâion. On les chicanait fur 
un mot. C'eft ainfi qu'on pardonnait tout à Montagne , 
& qu'on tomba rudement fur Balzac qui voulait être 
toujours correâ, 8c toujours éloquent. 

Depuis que la Bruyère, d2in$ fes Caraâères , eut jugé 
Corneille & Racine , combiea d'écrivain* fc mirent à 
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juger aufii ! Et enfin on a fait plus de cent volume» 
fur ce fiècle de Louis XIV. Chacun dans fes jugemens , 
foit en vers , foit en profe , a plus cherché à montrer 
de Tefprit qu'à trouver la vérité , & à faire des and- 
thèfes plutôt que des raifonnemens. 

L'inondation des journaliftes 8c des folliculaires eft 

venue , laquelle a noyé le bon avec le mauvais , 8c a 

détruit toute érudition, en préfentant des extraits à 

Tignoraûce. Les leôeurs ont décidé comme les magif- 

• trats qui jugent fur le rapport de leur fecrétaire. 

Il eft arrivé pis , on s'eft divifé en faâions; lesjan- 
féniftes ont voulu que les jéfuites n euifent jamais fait 
un bon ouvrage , 8c que le père Bouhours ne fût pas 
fa langue. Les jéfuites ont dénigré BoiUau parce qu'il 
était ami à' Arnaud. Les folliculaires fe font dit des 
injures. C'eftla bataille des rats 8c des grenouilles après 
l'Iliade. 

Pour vous prouver , Monfieur , avec quelle préci- 
\ pitation l'on juge , %z comme un bon mot tient lieu 

de raifon ; je ne veux que vous citer cette décifion de 
la Bruyère , qui a été la fource de tant d'énormes diffcr- 
tations : Racine a peint les hommes tels quils font , iJr 
Corneille tels quils devraient être. Cela eft éblouiflant , 
mais cela eft très-faux. Céjar n'a jamais dû être allez 
fat pour dire à Cléopâtre qu'il n'a vaincu à Pharfale 
que pour lui plaire , lui qui n'avait point vu encore 
, cet enfant de quinze ans. L'autre Cléopâtre n'a point dû 
empoifonncr l'un de fes enfans , ic aflaffiner l'autre au 
bout d'une allée dans un jardin. Théodore ndif oint dà 
s'obftiner à fe proftituer dans un mauvais lieu , au lieu 
d'accepter le fecours d'un honnête-homme. Polyeuâe 
n'a point dû brifer tout dans un temple, 8c hafarder 

de 
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de caflet toutes le« têtes par dévotion. Uontine n'a 
point dû fe vanter de tout faire , pour ne rien faire 
du tout. Pompée devait-il répudier fa femme qu'il 
aimait» pour époufet la nièce d'un tjrran ? Perthariit 
dfivait-il céder la fienne? Théjée dans Oedipe devait-il 
parler d'amour au milieu de la pefte , & dire : 

Quelque ravage afifVeux qu'étale ici la pefle, 
L'abfence aux vrais amans ed encor plus funefle ? 

Si le judicieux & énergique la Bruyère s'eft fi évi- 
demment trompé, que feront donc nos petits écoliers 
qui tranchent avec tant de hardieffe , & qui , plus 
ignorans & plus impudens qu'un Fréron , ofent déci- 
der au premier coup d'œil fu r dès chofes qu'un Quintilien 
aurait long-temps examinées avant de donner fon 
opinion avec modefiie ? 

. Vous me faites , Monfieur , une queftîon plus irapor^ 
tante. Vous me demandez pourquoi Louis XIV ne fit 
pas tomber fes bienfaits fur la Fontaine , comme fur 
les autresi gens de lettres qui firent honneur au grand 
fiècle ? Je vous répondrai d'abord qu'il ne goûtait pas 
affez le genre dans lequel ce conteur charmant excella. 
Il traitait les fables de la Fontaine comme les tableaux 
de Teniers , dont il ne voulait voir aucun dans fes 
appartemens. Il n'aimait le petit en aucun genre, 
quoiqu'il eût dans Tefprit autant de délicatefle que 
de grandeur. Il ne goûta les petits vers de Benjerade 
que parce qu'ils avaient rapport aux fêtes magnifiques 
qu'il donnait. 

De plus , la Fontaine était d'un caraâère à ne fe 
pas préfenter à la cour de ce monarque. Ses diftrac- 
tions continuelles, fon extrême fimplicité, réjouiflaient 

Mélanges littér. Tome III. Z 
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fcs amis , & n'auraient pu plaire à un homme tel que 
Louis XIV. 

La Bruyère s'eft fcrvi de couleurs un peu fortes pour 
peindre notre fabulifte , mais il y a du vrai dans ce 
portrait. Un homme paraît grojfur , lourd , Jlupide ; il ne 
fait ni parler ni racorUer te quil vient de voir. S'il Je met 
à écrire , cejl le modèle des bons contes ùcx 

La Bruyère j qui peignit tous fes contemporains, 
en dit autant de Corneille , non que Corneille fût un 
bon conteur. C'était autre chofe , il était fouvent très- 
fublime dans fcs bonnes pièces. iîc?ïfeûw ne fefait peut- 
être pas affez de cas de la Fontaine 8c de ComciUe; il 
n'était fenfible qu à un ftyle toujours pur , il ne pou- 
vait aimer que la perfeâion. 

Soyez fur , Monfieur , quil eft très -faux que la 
Fontaine déplut au roi , comme on Ta dit , pour avoir 
fait des vers en faveur du furintendant Fouquet. 
Pélijfon , défenfeur très-.hardi de ce miniftre , 8c même 
ayant été fa viâime, devint un des favoris de Louis X/F, 
ic fit une grande fortune. Son éloquence touchante» 
fon érudition utile , la connaiflance des afiFaires , 8c 
la foupleffe de fon efprit , en firent un homme d'Etat. 
La Fontaine n'avait rien de tout cela. Uniquement 
borné à fon talent, 8c incapable même de le faire valoir, 
il n'eft pas étonnant qu'il ne fût pas affez remarqué 
par Louis XIV. 

Lulli lui nuifit beaucoup. Vous favez que tout eft 
cabale parmi les gens de lettres , comme parmi les 
prêtres. La cabale contre Quinault , l'un des grands 
ornemens de ce mémorable fiècle , ayant forcé LuUi à 
recourir à d'au très pour fes opéra , il choifit la Fontaine. 
Avouons que le fabulifte fefant parler fes héros du 
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ftyle àtjanot Lapin & de dame Belette, ne pouvait 
réufïîr après Atis îcTlikiét, Lulli était plein d'efprit fe 
de goût ; plus il en avait , plus il lui était impoffible 
de mettre en mufique de telles paroles. Il n'était pas 
de ces gens qui difcnt qu'il eft égal de chanter la 
gazette ou Armide , & qu'il n'y a rien au monde de fi 
néceflaire que des doubles croches. > Le pauvre la 
Fontaine croyant férieufement qu'on lui fefait une 
énorme injuftice, fit la fatire du Florentin contre Ltdli. 
Elle n eft pas dans le goût de celles de BoiUau ou 
d'Horace. 

Le b.... avait juré de m^amufer fix moîs/ 

Il fe trompa de deux. Mes amis, de leur grâce, 

Me les ont épargnés, Tenvoyant où je croi 

Qu'il va bien fans eux fe fans moi. 
Voilà l'hifloire en gros. Le détail a des fuites 

Qui valent bien d'être déduites , , 

£t j'en aurais pour tout un an. 

Non , fans doute , ce fot détail & ces fuîtes ne 
valaient pas d'être déduites, & furtout en fi mauvais 
vers. Le pis eft qu'il s'excufe fur cette ridicule fatire 
à madame de Thiange, fœur de madame de Montejpan^ 
en vers non moins ridicules. Il croit que Lulli lui a 
ôté fa fortune 8c fa gloire , en ne fefant point de mufique 
' pour fes paroles. Voici comme il s'explique : 

3Lc ciel m'a fait auteur , je m'excufe par-là. 
. Auteur qui pour tout fruit moiiFontle 

Un peu de gloire. On le lui ravira } 
Et vous croyez qu il s'en taira ! 
Il n^eft donc plus auteur. La conféquence eft bonne. 

Z 2 
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Je fais bien que le cocher de Vertamont aurait fait 
de tels vers tout auffi - bien que la Fontaine. Je fais 
que ces mifères profaïques en rimes ne font que des 
fottifes aifées ; mais enfin le même homme eft le meil- 
leur metteur en œuvre des anciennes fables i'EJope 
& de Pilpay , k celui qui dans ce genre a le mieux 
cnchâfle refprit des autres* Encore une fois, ce talent 
unique fait tout pardonner. Zi*/// même lui pardonna, 
k très-plaifamment , en difant qu'il aimerait mieux 
mettre en mufique la fatire de la Fontaine que fes 
opéra. 

Il me femble que la voix publique donne la préfé- 
rence à fes fables fur fes contes. Ceux - ci paraiffent 
pour la plupart aux bons critiques un peu trop alongés. 
Ils n aiment point dans lejoconde pris de ïArioJle^ 

Prenons, dit le romain, la fille de notre hôte; 
Je la tiens pucelle fans faute , 
Et fi pucelle qu'il n'eft rien 
De fi puceau que cette fille. 

Ils réprouvent ce ton de la rue Saint-Denîs , ce ton 
bourgeois auquel ÏAriqfte ne s'aflervit jamais. Le 
Greco 8c laFiametta de VArioJîe (ont bien au-deffus du 
puceau de la Fontaine. 

Ils n'aiment point que notre fabuliftc dife dans le 
Cocu battu & content , tiré de Bocace : 

Tant fe la mît le drôle en fa cervelle. 
Que dans fa peau peu ni point ne durait. 

Bocace Xi ^ point de ces expreffions bafies Scincorreâes. 
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Ils ne peuvent foufl&îr que dans la Servante j uftifiée , 
conte de la reine de Navarre , Timitateur s'exprime 
ainfi : 

Bocace n^eft le feul qui me fournit. 

Je vais par fois en une autre boutique. 

Il eft hien vrai que ce divin cfprit, 

Plus que pas un me donne de pratique ; 

Afais comme il faut manger de plus 4^un pain, 

Je puife encore en un vieux magalin* 

Ils trouvent ces expreflions , aller dans une autre 
boutique , denner de pratique , manger de plus d'un pain , 
plus faites pour le peuple que pour les honnêtes gens ; 
& c'eft-là le grand défaut de la Fontaine. 

L'Anneau dC Hans-Carvel q\x il a copié dans Rabelais , 
eft bien fupérieur dans YAriqfte. Il y a du moins une 
bonne raifon dans VArioJle pourquoi le diable apparaît 
au bon homme. 

^ Fu già un pittor^ non mi ricordo il nome^ 
Che di pinger il diavoCJolea 
Con bel vifo^ begli occhi^ e belle chioiA» ^c* 

La prodîgieufe fupérîorité de VAriofte fur fon imi- 
tateur paraît dans ce petit conte autant que dans 
l'invention de fon Orlando , dans fon imagination 
inépuifable , dans fon fublime , & dans fa naïve élé- 
gance. 

Les Cordeliers de Catalogne , Richard Minutolo , 
la Gageure des trois commères, n'ont jamais plu aux 
efprits délicats. Vous ne trouverez chez la Fontaine 
aucun conte qui parle au cœur , excepté le Faucon ; 
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aucun dont on puifle tirer une morale utile ; aucun 
où il y ait de fa part la moindre invention. Ce ne 
font prefque jamais que de vieux contes réchauflFés. 
Ce font des femmes qui attrapent leurs maris, ou des 
garçons qui enjôlent des filles. Enfin , on trouve rare- 
ment chez lui un conte écrit avec une élégance 
continue. 

Ses contes ont charmé la jeuneffe encore plus par 
la gaieté des fujets que par les grâces & la correâion 
du ftyle. J'ai vu beaucoup de gens d'cfprit & de 
goût qui ne pouvaient foufFrir que la Fontaine eût 
gâté la Coupe enchantée de ïAriofie par des vers tels 
que ceux-ci : 

L'argent fut donc fléchir ce cœur inexorable , 
Le rocher difparut , un mouton fuccéda , 

Un mouton qui s'accommoda 
A tout ce qu'on voulut, mouton doux 8c traîtablc, 
Mouton qui fur le point de ne rien refufer 

Donna pour arrhes un baifer. 

Il faudrait e^ effet avoir peu de goût pour approu- 
ver un rocher qui devient mouton , qui s'accommode 
& qui donne des arrhes. Les. contes & les deux der- 
niers livres des fables font trop pleins de ces figures 
fi incohérentes Se fi fauffes , qui femblent plutôt le 
fruit d'une recherche pénible que de cette négligence 
agréable qu'on a tant louée dans l'auteur. 

J'ai vu auffi bien des leâeurs révoltés du ftyle qu on 
appelle marotique. Ils difaient qu'il fallait parler la 
langue de Louis XIV, & non celle de Louis XII & de 
François I; que fi on nous donnait la comédie de 
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TAvocat Patelin telle qu'on la joua fur les tréteaux 
de la cour de Charles VII , perfonne ne pourrait la 
fouflFrir. Heureufement la Fontaine eft peu tombé dans 
ce défaut que d'autres après lui ont voulu mettre à 
la mode. 

Mais ce qui eft à mon avis très-digne de remarque , 
c'eft que de toutes ces anciennes hiftoriettes que la 
Fontaine a mifes en vers négligés , il n y en a pas 
une feule qui infpire des défirs impudiques. Les pein- 
tures y font plus gaies que dangcrcufes. Elles ne font 
jamais cette impreffion voluptueufe & funefte que pro- 
duifent tant de livres italiens , Se furtout notre Aldijia 
Toletana. Cela eft ii vrai , que Ton a mis tous ces 
vieux contes fur le théâtre avec l'approbation des 
magiftrats , fans aucun danger, fans qu'aucune mère 
de famille ait réclamé contre cet ufage , fans aucun 
inconvénient. On vit bien que le févère Boikau avait 
raifon quand il difait : 

L^amour le moins honnête , exprimé chafiement, 
N^excite point en nous de honteux mouvement. 

C'eft pourquoi, Monfieur , j ai toujours été étonne 
de l'atrocité fanatique avec laquelle le jeune Poujet 
oratorien ofa parler au vieux la Fontaine , & de la 
vanité d'écolier avec laquelle il publia fon prétendu 
triomphe fur Tinnocence de ce vieil enfant. Il était 
bien ridicule qu'un petit prêtre de vingt-cinq ans allât 
mettre fur la fellette un académicien de foixante & 
douze ans. Mais pourquoi faire trophée aux yeux du 
public de cette viâoire fi aifée ? C'était l'orgueil qui 
fe vantait d'avoir foulé à fes pieds l'innocence 8c la 
fimplicité. Et de quoi s'eft avifé l'abbé d'Olivet , tout 
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philofophe qu'il était , de réimprimer cette lettre de 
Poujet ? Cette lettre eft précifément la révélation 
folemnelle de la confeflion du bon la Fontaine. Car 
n eft-ce pas trahir le fccret inviolable de la confeflion 
que d'en apprendre au public toutes les circonftances » 
tous tes entours , & les demandes , 8c les réponfes ? 

Ce qui me révolte le plus dans Tinfolence de Poùjd , 
c'eft l'aflFeâation de répéter vingt fois à la Fontaine : 
Votre livre infâme , Monfieur ; le fcandale de votre 
infâme livre, Monfieur; les péchés, Monfieur, dont 
votre infâme livre a été la caufe ; là réparation publique 
que vous devez, Monfieur, pour votre livre infâme. 

Aurait-il ofé parler ainfi à la reine de Navarre fœur 
de François /, de qui plufieurs de ces contes plaifans 
&: non infâmes font tirés ? il lui aurait demandé un 
bénéfice. Aurait-il même ofé donner le nom d'infâme 
à Bocace le créateur de la langue italienne , & à 
VArioJk qui n'a d'autre titre dans fa patrie que celui 
de divin? 

L'aventure de Poujet avec le bon-homme la Fontaine^ 
ell au fond celle de l'âne dans la fable admirable des 
animaux malades de la pefte. 

L^âne vint à fon tour, Se dit: J'ai fouvenance, 

Qu en un pré de moines paifant ,. 
La fai^, Toccafion , Therbe tendre, 8c , je penfe. 
Quelque diable aufll me poufiant, 
. Je tondis de ce pré la largeur de ma langue. 
Je n'en avais nul droit, puifqu'il faut parler net* 
A ces mots on cria, haro fur le baudet. 
Poujet, quelque peu clerc, prouva par fa harangue, 
Qu'il fallait dévouer ce maudit animal, &c. 
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Et ce quil y a de plus rare, ccft que la Fontaine 
qui avait la bonhommie de Tâne » fut affez fot, avec 
tout fon génie, pour croire le fuffifant Poujet^ qui 
fe fefait tant honneur de Tintimider, & qui parlait 
au traduâeur de ïAriqfte & de la reine de Navarre , 
comme s'il eût parlé à un fcélérat. 

J'aurais confeillé à /âi Fontaine défaire un conte fur 
Poujet^ plus plaifant que fon Florentin fm^Lulli. 

Après Fimpertinence de Poujet^jc ne fais rien de 
plus outrecuidant (pour me fervir des termes du bon 
la Fontaine) que Tinfolente préface de l'édition des 
contes en 1 7 43 , fous le nom de Londres. L'éditeur 
qui fe donne auffi pour janfénifte , ( je ne fais pas 
pourquoi) s'avife de dire que la Fontaine eut tort 
de faire autre chofe que des fables & des contes en 
vers ; & il cite fur cela madame de Sévigné. 

Oui , éditeur , il eut tort de faire d'autres ouvrages , 
puifque la plupart ne valent rien. Mais pourquoi 
dis-tu , éditeur , qu'un poëte qui a fait des tragédies 
ne doit jamais écrire fur l'hiftoire ic fur la pbyfique ? 
Dis-moi, éditeur, où as-tu pris cet arrêt? Si tu ne 
fais ni l'hiftoire , ni la phyfîque , n en parle pas ; à la 
bonne heure ; nous avons aflez de mauvais livres fur 
ces deux, objets. Mais permets aux hommes infiruits 
d'en parler. Apprends qu'un bon tragédien eft très- 
propre à être un très-bon hiflôrien , parce qu'il faut 
dans toute hifioire une expofition, un nœud, un 
dénouement , & de l'intérêt. Apprends que celui qui 
peint la nature hiunaine dans une pièce de théâtre , 
la peint encore mieux dans l'hifloire. Editeur des 
contes de la Fontaine , apprends que la phyfique n'eft 
pas à négliger. Apprends que ilfo/iVr^ traduifit Xwcr^c^. 



362 Lettre 

Apprends qu'il ferait indigne d'un homme qui penfe, 
de ne faire que des contes, 

Pardon, Monfieur, de cette petite fortie contre ce 
maudit éditeur; Se pardon furtout de vous avoir 
envoyé mes filles de Minée. 

• 

LETTRE 

DU REVEREND PERE POLYCARPE, PRIEUR 
DES BERNARDINS DE CHEZERY, 

A M. t avocat-général Séguier. 

1776. 

J ' A I lu , Monfieur , avec admiration votre éloquent 
plaidoyer contre cette abominable & déteftable bro- 
chure, (/«i IncoTwéniens des droits féodaux ; je tremblais 
pour le plus facré de nos droits feigneuriaux , le 
plus convenable à des religieux , cielui d'avoir des 
cfclaves. Hélas ! nous avons failli à le perdre. 
Notre couvent & les terres qui en dépendent étaient 
ci -devant enclavés dans les Etats du roi de Sar- 
daigne ; ce n cft que par le dernier traité de délimi- 
tation de 1760 , qu'ils ont été unis au royaume de 
France. Cette union eft arrivée bien à propos. Si elle 
eût été différée de quelques années , cinq ou fix mille 
ferfs que nous pofledons dans nos terres , feraient libres 
aujourd'hui, en vertu defédit du feu roi de Sardaignc 
de 1 7 6 2 , 8c nous aurions été dépouiU? s de nos autres 
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droits féodaux , en vertu d'un autre édit' du même 
prince, du mois de décembre 1771. Il eft vrai que 
nous aurions été indemnifés de la perte de ces droits ; 
mais cette indemnité n'aurait confifté qu'à nous faire 
payer en argent un capital , dont l'intérêt nous aurait 
produit , fans procès , le même revenu que nous tirons 
de nos vaflaux avec le fecours des procureurs & des 
huiiliers ; Se nous n'aurions point été dédommagés 
du plaifir de commander en maîtres à fix mille 
cfclaves ; nous ne jouirions pas de la confolation de 
ruiner toutes les années une vingtaine de familles 
pour apprendre aux autres à nous obéir 8c à nous 
refpeâer. 

J'avais lu dans votre hiftorien Mettrai , ces paroles 
qui vous feront frémir : >) La liberté de cette noble 
5> monarchie eft fi grande , que même fon air la 
55 communique à ceux qui le refpirent; & la majefté 
95 de nos rois eft fi augufte , qu'ils refufent de corn- 
55 mander à des hommes s'ils ne font libres. 55 

J'avais lu ces autres paroles , non moins condam- 
nables, prononcées dans l'affemblée des états de 
Tours par le chancelier de Rockefort : 5j Vous ne 
99 doutez pas qu'il ne foit plus glorieux à nos 
9 9 monarques d être rois des Francs que des ferfs. [à] 9 9 

J'avais lu avec douleur dans votre nouvelle Hiftoirc 
de France, 99 que S^ Louis s'occupa plus qu'aucun de 
99 fes prédéceffeursdu foin d'étendre la liberté renaif- 
99 fante. Ce fage monarque, ami de Dieu & des 
99 hommes, ne connut, pendant tout le cours de fon 
99 règne , d'autre fatisfaâion que celle de faire fervîr 
99 fon pouvoir à jeter les fondemens de la félicité 

( a ] Hifloire de France par Garnifr , tome XIX , pag. 290. 
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5» publique. La mifere, compagne inféparable de 
99 Tcfclavage , difparut ainfi que Toppreffion. { J) m 

L'aâe d'autorité par lequel la reine Blanche affranchît 
pendant fa régence les habitans de Chatenay , malgré 
les chanoines de Notre-Dame de Paris, (^) ne me 
fefait pas moins de peine. 

JPétais efl&ayé d'un arrêt rendu au quinzième fièdc 
par le parlenàcnt de Languedoc , portant que tout ferf 
qui entrerait dans le royaume , en criant France , ferait 
des ce moment affranchi, (d) 

J'avais craint jufqu'à ce jour que ces maximes & 
ces exemples n*autorifaffent nos efclaves à réclamer 
comme nouveaux français une liberté dont ils joui- 
raient, s'ils étaient reftés quelques années de plus 
favoyards. 

Mais vous me raffurez , Monfieur ; vous avez très- 
bien prouvé que les droits féodaux Jont une portion inté* 
grante de la propriété desjeigneurs ; que nos rois ont déclaré 
eux-mêmes qu ils font dans theuraife impuiffance d'y donner 
atteinte. Cette admirable fentence nous raffure pleine* 
ment contre les faufles Se pemicieufes maximes du 
chancelier de Rochefort & de vos hiftoriens , contre les 
arrêts furannés du parlement de Touloufe. 

Nous lifions, Monfieur, avec des larmes d*atten- 
driffement , ces paroles fi confolantes de votre plaidoyer : 
5? Les coutumes rédigées fous les yeux des magiftrats 
^î 8c en vertu de l'autorité du roi , ne font que Teffet 
t5 de la convention & du concert des trois ordres 
1 5 raffemblés qui y ont donné leur cônfentement , & s'y 

(h) Hiftoire de France, tome XIV, pag. xgi* 
(() Ibid. Tome V, page 104* 
(i) Jbid. TomeXV,pag. 348. 
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5> fontlibrement&volontairementfoumîspî lorfqu'un 
curé qui avait été autrefois avocat , Se qui jufque-là 
avait entendu tranquillement notre leâure , nous 
interrompit brufquement , Se nous dit que la plupart 
des coutumes n étaient que des monumens d'imbé- 
cillité & de barbarie; quelles avaient toutes été 
rédigées, ou dans les états des provinces, ou dans 
les aflemblées des commilTaires , à la pluralité des 
voix, & que par conféquent les ignorans avaient tou- 
jours prévalu fur le petit nombre des fages. Il nous 
dit que tous les jurifconfultes qui, ont de la célébrité , 
attellent que c'eft ainfi que les coutumes ont été rédigées. 
Il nous cita le fameux Charles Dumoulin qui àit'que les 
coutumes ont été rédigées contre t intention des rois , en ce que 
laplupartjont ohjcures , contradiâoires , iniques. ( e) Il nous 
cita d'Argentré , F-un des commifiaires qui avaient 
affifté à la rédaâion de* la coutume de Bretagne, 
lequel dans la préface de fon Commentaire fur cette 
coutume , avoue que l'avis des ignorans prévalut 
prefque toujours fur celui des jurifconfultes humains 
& inftruits. Il nous cita aufli le tit. XIV du liv. IV 
du Traité des fiefs de Cujas , où Ton trouve ces paroles : 
MuUaJunt jn moribus Gallia di/fentanea, multajine ratione. 
Il ajouta que les habitans des campagnes, fur lefqoels 
tombe tout le poids des droits féodaux, n'avaient 
jamais été appelés à la rédaâion des coutumes; Se 
qu'il ncft pas vrai, par conféquent, qu'ils s'y foient 
volontairement fournis. 

Après nous avoir étalé toutes ces autorités Se beau- 
coup d'autres encore, ce curé nous dit qu'il fufBfait 
d'ouvrir les coutumes pour fe convaincre de la vérité 

{t) Tome II, pag. 399, édition de i68x< 
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qu'il foutcnaît. Je lui répondis que ces auteurs avaient 
été foupçonnés d'héréfie , 8c que l'avis d'un avocat- 
général était d'une autorité bien fupérieure aux 
témoignages des Ciyas^ des Dumoulin , des dArgmtré, 
&c. 8cc. Sec. &c. 

Vous ne fauriez croire, Monfieur, combien de 
perfonnes dans les provinces penfent comme ce curé. 
Une efpcce defrénéfie, pour me fervir de vos propres 
termes, j» femble agiter ces efprits turbulens que 
99 l'amour. de la liberté porte aux plus grands excès, 
15 & qui leur fait envifager le bonheur dans la fub- 
99 veriion de toutes les règles 8c de tous les principes, m 
Les infenfés qui penfent rendre heureux les habi- 
tans des campagnes , en propofant à l'adminiftration 
de les affranchir de Tefclavage de la glèbe , de leur 
permettre de racheter des droits qui font une fource 
de procès continuels , lefquds caufent fouvent la ruine 
des feigneurs ic des vaflaux ! 

Il était temps de févir contre ces auteurs audacieux r 
9 femblables à des volcans qui , après s'être annoncés 
• par des bruits fouterrains 8c des tremblemens fuc- 
9 cefiifs, finiiTent par une éruption fubite, 8c couvrent 
9 tout ce qui les environne d'un torrent enflammé 
) de ruines , de cendres , 8c de laves , qui s'élancent du 
9 foyer renfermé dans les entrailles de la terre. 9» 

Que ce morceau eft fublime ! je n'ai jamais rien 
lu d'approchant dans les plaidoyers du chancelier 
d'Agueffiau. • 

Nous vous devons , Monfieur, une reconnaiCTance 
étemelle , pour avoir déféré à la vengeance des lois 
un écrit aufli pernicieux que celui contre lequel vous 
vous êtes élevé. Il était bien jufle , affurément , de 
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faire brûler par le bourreau , au pied du grand efcalier , 
cette brochure capable d'échauffer le peuple & de le 
porter à la révolte ; cet écrit qui renverfe les principes 
fondamentaux de la monarchie, puifqu'il détourne 
les vafîaux de plaider avec leurs feigneurs ; qu il 
confeille aux uns & aux autres de fe concilier &: de 
convenir , de gré à gré , du prix de laffranchiffement 
des droits féodaux, qui font une fourcc intariffable 
de procès. Tout le monde fait que ces procès font les 
plus difficiles , les plus compliqués, les plus obfcurs 
de tous ; mais ce font ceux auffi qui procurent aux 
juges les plus fortes épices. La bonne moitié des 
procès roule fur des droits féodaux. Supprimez ces 
droits, vous fupprimez net la moitié des procès ; vous 
' paraîtriez foulager les juges , iiaais vous les dépouilleriez 
d'une partie de leurconfidération, 8c de leurs meilleurs 
revenus. Vous ruineriez les procureurs, les greffiers, 
les commiffaires à terrier, tous gens fort nécelTaires à 
TEtat. Ils fervent les tribunaux, les tribunaux doivent, 
donc les protéger. 

Propofer la fupprelïion des droits féodaux, c'eft 
encore attaquer particulièrement les propriétés de 
meffieurs du parlement , dont la plupart pofledent des 
fiefs. Ces meffieurs font donc perfonnellement inté- 
reffés à protéger , à défendre , à faire refpeâer , les 
droits féodaux : c'eft ici la caufe de l'Eglife , de la 
nobleffe , & de U îobe. Ces trois ordres , trop fouveut 
oppofés l'un à l'autre , doivent fe réunir contre l'en- 
nemi commun. L'Eg^fe excommuniera les ^'auteurs 
qui prendront la défenfe du peuple; le parlement, 
père du peuple , fera brûler & auteurs & écrits , & 
par ce moyen ces écrits feront viâojieufement réfutés. 
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Si quclqu infolent ofaît publier que tous meflieurs 
du parlement qui poffèdent des fiefs , doivent s'abf- 
tenir de juger les écrits & les procès concernant les 
droits féodaux , parce que, c'eft leur propre caufe , 
& qu on ne peut être à la fois partie & juge ; on 
lui répondrait que meflieurs du parlement font en 
pofleflion de juger les caufcs féodales , que c éft-là 
un des privilèges de leurs offices, une loi fonda- 
mentale à laquelle le roi même eft dans rhcurmje 
impuijfanct de donner atteinte. Si Tinfolent ne fe rendait 
' pas à révidence de ces raifons, on pourrait faire brûler 
fon mémoire, & en tant que de befoin décréter fa 
perfonne de prife de corps. 

On nous dit que dans laî patrie de Cicéron , où le 
pouvoir de juger n'était attaché , ni à un certain état , 
ni à une certaine profeflion, î\ était permis à tout 
plaideur de récufer le juge quil croyait fufpeâ , fans 
être même obligé fie prouver la fufpicion. Sors h 
umadant judices , licet exclamare : hune nolo. Cette liberté 
de récufer fes juges fubfifta encore fous les empereurs, 
comme je Tai remarqué dans une loi du Code , rap- 
portée dans un ancien faHum qui m'eft tombé par 
hafard fous la main. (/) 

Mais les lois des Welches font bien plus raifonnables 
que celles des Romains. Le juge révocable d'une 
juftice de village, peut , en France, juger en première 
inftancc les caufes féodales de fon fcigneur. {g] Un 

[f] lÀcet enim imperiali numinejudex deîegatus ejl , iamen quiajinejujpi- 
ttone omnes lites procédera nobis cordi ej ? Liceat et qtà fufpe^um judicem 
futat , £fm recu/are. Loi XVI , au cod. tit. Dejndiàis* 

(g) Ordonnance de 1667 , tit. XXIV, art. XL 

confeiller 
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confeiller au parlement, poflefleur de fief, peut donc 
auffi juger en dernier refibrt la caufe féodale dun 
autre feigneur. 

Ileft vrai qu'une ordonnance de Louis XIV ftatue {h) 
que le juge eft récufable , s'il a , en fon nom , un procès . 
fur une queftion femblable à celle dont il s'agit entre 
les parties qui plaident devant lui ; parce que fi le 
juge, poiTefleur de fief, n'a pas aâuellement un procè/i 
au fujet des droits de fon fief avec fes vafTaux, il peut 
l'avoir dans la fuite. Il eft vrai qu étant intérefle à 
donner gain de caufe aux autres feigneurs qui plaident 
dansTon tribunal , il établit une jurifprudehce qui , en 
confirmant lents droits , confirme les fiens propres , 
& détourne fes vaflaux de les contefter. 

Nfais ce raifonnement n'eft que captieux. L'ufage 
eft le plus (ur interprète des lois ; & l'ufage de meflieurs 
du parlement les autorife à être juges & parties dans 
les caufes féodales, comme vous le prouverez, Mon- 
fieur , avec votre éloquence ordinaire , dans votre 
premier réquifitoire. 

Je fuis f avec la plus profonde vénération , Sec. 

\h)md. art. V. 
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S;^ Lettre 

A UT R E L E T t R E 

D'UN BENJEDICTJtN DE FRANCHE- COMTi, 

AU MEME MAGISTRAT. 

Monsieur, 

v^' E s T un ufage ancien 8c facré dans notre province, 
que rétrangct libre ou le française! une autre province, 
qui vient habiter dans nos terres. pendant une année 
& un jour , devienne notre efclave au bout de cette 
année, & que toute fa poftérité demeure miachét du 
même opprobre. 

Qu'une fille ferve n hérite point de fon père, fi elle 
n a pas rempli le devoir conjugal , la première nuit de 
fes noces,} dans la hutl;e paternelle. 

Que Tartifan ne puiiïe tranfmettre à fes enfans la 
cabane qu'il a bâtie , & où ils font nés , le champ 
qu.iji â acqiiis & payé du produit de fon travail , le 
lit même où ces enfans recueilleront fes derniers fou- 
pirs , s'ils n'ont pas toujours vécu avec lui fous le 
même toit , au même feu , 8c à la même table. 

Que ces biens nous foient dévolus fans que nous 
foyons obligés de payer les dettes dont ils font afiPeâés, 
le prix même que l'acquéreur auquel nous fuccédons 
pourrait en devoir au vendeur , 8cc. 8cc. 8cc. 

Ce font-là, Monfieur, des propriétés bien facrées, 
puifqu'elles nous appartiennent ; ce font les privilèges 
des feigneurs féodaux de notre province^ qui pour 
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cela a été Viommée franche , comme les Grecs avaient 
donné aux furies le nom d'Euménides , qui veut dire 
bon cœur. 

Mais quel a été mon étonnemcnt de voir que danfi 

un édit du roi, du mois de février de lapréfentc annéjC 

1776, portant fuppreffion des jur^ndeç, l'on ait érigé 

en loi cette fauITe maxime de la philofophiç moderne: 

,.Le droit de travaillçr efl U droit de tout^ homme; cette 

.propriété ejl la première ^ la pltisjacrée , ô la.^lus imprej* 

'Criptible , de toutes.-^ • . ; 

De mauvais raifonneurs concluant dç-1 à, que le 
; fruit du travail d; un., laboureur ; ou cTun wtifan i doit 
'appartenir , après fa mort , à fes^ parçns ,, &: npn à 
des moines. . ,. / . 

Vous avez mérité, Monfieur, le titre de père, de la 
patrie, en plaidant contre ks édits qui fupprimàient 
les corvées , Se rendaient la liberté à Tindullrie. Vous 
mériterez encore le' titre"? dé père des moines, en 
dénonçant a votre compagnie les détraéleurs de la 
fervitude. 

C'eft à vous feul qu ileft donné de déhaontrer que 
les payfans français ne font pas faits pour avoir des 
propriétés. 

Que chaque peuple a Jes mœurs ^Jes lois, fes ujages; 
que ces inftitutic^s politiques forment tordre public. 

Les étrangers qui abordaient autrefois dans la 

Tauride, étaient égorgés par des prêtres aUx pieds de 

.la ftatuç de Diane. ^n France, dans les terres de 

. inain-mprte , les ^î^ipmmçs libres qui y paUei^t une 

.année» doivent être eCclayes d'autreS' prêtres. 

Que les laboure^^iS fuédois , anglais „ Tuifles , & 
favoyards, foient libres, à la bonne hepre; mais les 

A a « 
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, liabitans des .campagnes en France font faits pour 

être ferfs. 

Dans le douzième fiècle cette fervitude était répan- 
due dans tout le royaume , elle couvrait les villes 
comme les campagnes. Depuis long - temps elle ne 
fubfifte plus que dans quelques provinces ; qu eft-il 
réfulté de-là ? Les moines font riches dans les provinces 
ou on leur a permis de conferver des ferfs. Dans les 
autrej endroits où la fervitude a été abolie , des cités 
fe font élevées ; le commerce & les arts fe font étendus; 
l'Etat eft devenu plus floriflant; nos rois plus riches, 
& plus puiflans. Mais les feigneurs châtelains 8c les 
gens d'églife font devenus plus pauvres; & le peuple 
devait-il être compté pour quelque chofc? 

J'ai rhonneur d'être, &c. 



A M. 



* * * 



Auteur du livre intitulé : Des vrais principes du 

gouoememmt français. 

Femey, ao juin 1777. 

XLi N paflant tout d'un coup par-deffus les complimens 
& les remercîmens que je vous dois , Monfieur , je 
commence par vous ayoncx qutdefpotiqtie 8c monarchique 
font tout jufte la même chofe dans le cœur de tous 
les homtnes 8c de tous les êtres fenfiblcs. Dtjpotc^ 
herus^ lignifie maitrc, ic n^arque {igmfit Jtul maître % 
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ce qui eft bien plus fort. Une mouche eft.monarque 
des animalcules imperceptibles qu'elle dévore; ['arai- 
gnée eft monarque des mouches , puifqu'elle les 
emprifonne Se les mange ; l'hirondelle domine fur 
les amgnécs; les pigrièches mangent les hirondelles: 
cela ne finit point. Vous ne difconviendrez pas que 
les fermiers-généraux ne nous mangent : vous favez 
que le monde eft ainfi fait depuis qu'il exifte. Cela 
n'empêche pas que vous n'ayez très-lumineufement 
raifon contre Vahhé Mtdly , 8c je vous en rends, 
Monfieur , mille aâions de grâces. Vous prouvez 
très-bien que le gouve*ement monarchique eft le 
meilleur de tous ; mais c'eft pourvu queMarc-AurèU 
foit le monarque: car, d'ailleurs, qu'importe à un 
pauvre homme d'être dévoré par un lion , ou par 
cent rats ? Vous parailTez , Monfieur , être de l'avis 
de VE/prit des lois , en accordant que le principe des 
monarchies eftfAonnfur, S: le principe des républiques 
la vertu ; fi vous n'étiez pas de cette opinion , je ferais 
de celle de M. le duc d'Orléans régent , qui difait 
d'un de nos grands feigneurs : c"^ îkomme le plus 
parfait de la cour , il na ni hamettr ni hvnneur ; Oc je 
dirais au préfident de Montejqaieu , que s'il veut 
prouver fa thèfe en difant que dans un royaume on 
recherche les honneurs , on les recherche encore plus 
dans les républiques. On courait après les honneurs 
de Tovation, du triomphe. Se de toutes les dignités. 
On veut même être doge à Venife , quoique ce foit 
vamtas vanitattm. Au refte , Monfieur , vous~ êtes 
beaucoup plus méthodique que cet Efprit des lois, Se 
vous ne citez jamais à &ux, comme lui ; ce qui eft un 
point bien importait : car fi vous voulez vérifier les 
Aa 3 
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citations de Monlefquieu , vous n'en trouverez pas 
quatre de juftes ; je m'en fuis donné autrefois le 
pjaifir. Je fuis édifié , Monfieur , de la circonfpëâion 
avec laquelle vous vous arrêtez dans le texte au règne 
de Henri IV ; tout ce que vous dites m'inftruit , & 
je prends la liberté de deviner ce que vous ne dites 
pas. Je vous remercie furtout de la manière dont- 
vous penfcz , 8c dont vous vous exprimez fur ce 
gouvernement tartare \ju'on appelle féodal; il eft 
perfeâiotihé , dit-on , à la diète de Ratisbonne ; il 
cft abhorré à une demi-lieue de chez moi , à droite 8c 
à gauche : mais par une de <los contradiâions fran- 
çaîfcs , il fubfifte'dans toute fon horreur derrière mon 
potager , dans les vallées du mont Jura ; 8c douze 
mille efclavesdes chanoines de Saint-Claude , qui ont 
eu rinfolence de ne vouloir être que fujets du roi , 
& non ferfs 8c bêtes de fomme appartenans a des 
moines , viennent de perdre leur procès au parlement 
de Befançon , attendu que plufieurs confeillers de 
grand'chambre ont des terres où la main-morte eft 
en vigueur , malgré les édits de nos rois ; tant' la 
jurifprudcnce eft uniforme chez nous. Enfin votre 
livre m'inftruit8c mé confole , j'en chéris la méthode 
8c le ftyle. Vous n'écrivez point pour montrer de 
lefprit , comme fait l'auteur de ÏE/prk des lois k des 
Lettres perjanes ; mais vous vous fervez de votre efprit 
pour chercher la vérité. Jugez donc,Monfieur, fi je vous 
ai obligation de l'honneur que vous m'avez fait de 
m'envoyer votreouvrage ; jugez fi je le lis avec délices, 
& fi je n'emploie qu'une formule vaine en vous 
affuraht que j'ai l'honneur d'être avec la plus refpec- 
tueufe cftirae 8c la plus fcnfible rccom^aiffance , 8cc. 



f 
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AUX AUTEURS 

DE LA BIBLIOTHEQUE FRANÇAISE. (*)| 



Messieurs» 

U N homme de bien, nommé Rouffiau^ a fait impri- 
mer dans votre journal une longue lettre fur mon 
compte , où par bonheur pour moi il ny a que des 
calomnies , & par malheur pour lui il n'y a point du 
tout d'efprit. Ce qui fait que cet ouvrage eft fi mau- 
vais y c eft , Meflieurs , qu il eft entièrement de lui ; 
Marot , ni Rabelais ^ ni d'OuvilUf ne lui ont rien fourni; 
cjefl la féconde fois de fa viç qu il a eu de Timagi^ 
nation. Il ne réuflit pas quand il invente. Son procès 
avec M. Saurin aurait du le rendre. plu& attentif. Mais 
on a déjà dit de lui , que quoiqu'il travaille beaucoup 
fes ouvrages» cependant ce a efl^ pas encore un auteur 
alfez châtié. 

Il a été retranché de la fdcjlété depuis long-temps., 
& il travaille tous les jours à fe retrancher du nombre 
des poètes par fes nouveaux vers. A legard des fait3 
qu'il avance contre moi» on fait bien que fon témoi- 
gnage pe/l plus recevable nuUe part; à Tégard de 
fes vers , je fouhaite aux honnêtes ^ens qu'il attaque, 
qu'il continue à écrire de ce (lyle. Il vous a fait ^ 

( * ] Extrait du tome-lCiCIV , p9g. 1 5» & fair, 

Aa 4 
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Mefficurs , un fort infipidc roman de la manière dont 
il dit m'avoir connu. Pour moi , je vais vous en faire 
une petite hiftoire très-vraie. 

Il commence par dire que des dames de fa con« 
naiflance le menèrent un jour au collège des jèfuites 
où j'étais peniionnaire , & qu il fut curieux de m'y 
Voir, parce que j'y avais remporté quelques prix. Mais 
il aurait dû ajouter qu'il me fit cette vifite, parce que 
fon père avait chauffé le mien pendant vingt ans , & 
que mon père avait pris foin de le placer chez un 
procureur, où il eût été à fouhaiter pour lui qu'il 
eût demeuré , mais dont il fut chafle pour avoir déla* 
voué fa naiflance. Il pouvait ajouter encore que mon 
père, tous mes parens, & ceux fous qui j étudiais» 
me défendirent alors de le voir ; &: que telle était Ùl 
réputation , que quand un écolier fefaie une faute 
d'un certain genre , on lui ^îfstit, vous ferez un. vrai 
fiouffiau. 

Je ne fais pas pourquoi il dit que n^a }>hyfionomîe 
lui déplut ; c'eft apparemment parce que j'ai des 
cheveux bruns , & que je n'ai pas la bouche de 

travers. 

Il parle enfuite d'une ode que je fis à l'âge de 
dix-huit ans, pour le prix de l'académie françaife. Il 
eft vrai que ce fut M. l'abbé du Jfany qui remporta 
le.prix; je ne crois pas que mon ode fût trop bonne, 
mais le public ne foufcrivit pas au jugement de l'aca-» 
demie. Je me fouviens qu'entr'autres fautes affez 
fingulières dont le petit pocme couronné était plein , 
il y avait ce vers, 

m 

Et des pôles brâlans, julqu'aux pôles glaces» 
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Feu M. de la Moites très-aimable homme & de beau«« 
coup d'efprit » mais qui ne fe piquait pas de fcience » 
avait par fon crédit fait domier ce prix à Tabbé du 
Jarry\ & quand on lui reprochait ce jugement (*) & 
furtout le vers du phU glacé & du poU brûlant ^ il 
répondait que c était une affaire de phyiîque, qui 
était du relTort de 1 académie des fciences & non de 
Tacadémie françaife ; que d'ailleurs il n était pas bien 
fur qu il n'y eût point de pôles brûlans » & qu enfin 
Tabbé du Jarry était fon ami. Je demande pardon 
de cette petite anecdote littéraire où la jaloufie de 
Rouffeau m'a conduit , & je continue ma réponfe. 

Il eil vrai que j'accompagnai vers l'an 1720 une 
dame de la cour de France, qui allait en Hollande. 
Roujfeau peut dire tant qu'il lui plaira que j'allai à la 
fuite de cette dame : un domeftique emploie volons- 
tiers les termes de fon état ; chacun parle fon langage. 
Nous paS&mes par Bruxelles ; Rouffeau prétend que 
j'y entendis la mefle très-indévotement « & qu'il apprit 
avec horreur cette indécence 9 de la bouche de M. le 
comte de Lanoy ; car il a cité toujours de grands 
noms fur des chofes importantes. Je pourrais en effet 
avoir été un peu indévot à la meife. M. le comte de 
' Lafu^ dit cependant que Rotiffeau eft un menttur \ qui 

( * ) La Motte préfidant aux prix 

Qu^on diftribue aux beaux efprits , 
Geignit de luronnes civiques 
Les vainqueurs des jeux olympiquei*. 
Il fit un vrai pas dVcolicr y 
( Et prit , aveugle Agonothète , 

Un chêne pour un olivier , 
Et du Jarry pour un poète* 
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Jcjert de/on nom três-mal à propos pour dire une imper- 
tinence. Je ne parlerai pas aihfi. Il fe peut , encore 
une fois , que j'aie eu des diftraâions à la mefle ; j'en 
fuis très-fâché , Meffieurs. Mais de bonne-foi eft-ce à 
Rouffèau à me le reprocher ? Trouvez -vous qu'il foit 
bien convenable à Fauteur de tant d'épigrammesliccn- 
cieufes , à Fauteur des couplets infâmes contre fes 
bienfaiteurs & fes ainis , à fauteur de la Moïfade , &c. 
de m'accufer d'avoir caufé dans une églife il y a feize 
ans? Le pauvre homme ! fuivons , je vous en prie, la 
petite hiftoire. 

ÏVemièrement , il dît qu il me préfenta chez M. le 
gouverneur des Pays-Bas. La vanité eft un peu forte. 
Il eft plus vraifemblable que j'y ai été avec la dame 
que j'avais fhonneur d'accompagner. Que voulez- 
vous ? les hommes remplacent en vanité ce qui leur 
manque en éducation. 

Enfin donc je le vis à* Bruxelles. Il affure que je 
débutai par lui faire lire le poëme de la Henriadc ; 
& il me reproche beaucoup , je ne fais fur quel fonde- 
ment, d'avoir pris dans ce poëme lé parti du meilleur 
des rois 8c du plus grand-homme de l'Europe , contre 
des prêtres qui le calomnièrent, 8c qui le perfécutaient. 
J'en demeure d'accord ; Rouffèau fera pour ces derniers, 
& moi pour Henri IV. 

Il a été fort furprîs , dît-il , que j'aie fubftitué famiral 
de Coligni à Rojni. Notre cridqiife, Meffieurs, n'eft 
pas favant dans fhiftoire : ces petites balourdifcs 
arrivent fouvent à ceux qui n'ont cultivé que le talent 
puéril d'arranger des mots. L'amiral de Coligni était 
le chef d'un parti puîflant fous Charles^ IX. Il fut tué 
lorfque Rojni n'avait que treize ans. Rûfni fut depuis 
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miniftre & favori d'Henri IV. Comment donc fc 
pourrait-il faire que j'aie retranché de la Henriadc ce 
Rofni pour y fubftituer l'amiral de Coligni ? Le fait eft 
que j'ai mis Duplcjis - Mornay à la place de Rojni. 
Roujftau ne fait peut-être pas que ce DupUjffis-Mornay 
était un homme de guerre , un favant , un philofophe 
rigide , tel en un mot qu'il le fallait pour le caraâèrc 
que j'avais à peindre ; mais il faut paffer à un fimplc 
rimeur d'être un peu ignorant. Venons à des chofes 
plus eflentielles* 

Vous allez voir, Meflîeurs, qu'on entend quel- 
quefois bien mal le métier qu on a fait toute fa vie ; 
& vous feiçez furpris que Rcmffcau ne fâche pas même 
calomnier. L'origine de fa haine contre moi vient, 
dit-il , en partie de ce que j'ai parlé de liiî delà manière 
la plus indigne , ( ce font fes termes , ) à M. le duc 
d'Aremberg. Je ne fais pas ce qu'il entend par une 
manière indigne. Si j'avais dit qu'il avait été banni de 
France par arrêt du parlement , Se qu'il fefàit de mau- 
vais vers à Bruxelles, j'aurais, je croîs, parlé d'une 
manière très-digne. Mais je n'en parlai point du tout; 
& pour le confondre fur cette fottife comme fur le 
refte , voici la lettre que je reçois dims le moment 
de M. le duc diAremberg. 

Anguien, ce 8 fepteiDbre 1736. 

■ 

5J Je fuis très-indigné , Monficur, d'apprendre que 
5 9- mon nom eft cité dans la Bibliothèque fur un article 
jj qui vous regarde* On me fait parler très-mal à 
»> propos 8c très-fauffement, &c. Je fuis, Monfieur, 
>î votre très-humble & très-obéiffant ferviteur, 

Le duc d'Aremberg, 



38o Aux AUTEURS 

Voyons s*il fera plus heureux dans fes autres accu« 
fations. Je lui récitai, dit-il, une épîtrex contre la 
religion chrétienne. Si c*eft la Moïfade dont il veut 
parler , il fait bien que ce n eft pas moi qui Tai faite. 
Il aflure qu à la police de Paris j'ai été appelé en 
jugement pour cette épître prétendue. Il n'y a qu'à 
confulter les regiftres ; fon nom s'y trouve plufieurs 
fois, mais le mien n'y a jamais été. Rouffèau voudrait 
bien que j'euffe fait quelqu'ouvrage contre la religion, 
mais je ne peux me réfoudre à l'imiter en rien. 

Il a ouï dire qu'il fallait être hypocrite pour venir 
à bout de fes ennemis , & je conviens qu il a cherché 
cette dernière reifource. 

Roùfleau fujet au camouflet 

Fut autrefois chafle, dit-on. 

Du théâtre à coups de fifflet, 

De Paris à coups de bâton ; 

Chez les Germains chacun fait comme 

Il s^eft garanti du fagot ; 

Il a fait enfin le dévot, 

Ne pouvant faire l'honnéte-homme. 

Ce n'eft pas aflcz de faire le dévot pour nuire ; il 
y faut un peu plus d adreCTe : je remercie Dieu que 
Rouffèau foit auffi mal adroit qu'hypocrite* Sans ce 
contrepoids, il eut été trop dangereux. 

Les prétendus fujets de la prétendue rupture de 
ce galant-homme avec moi , font donc : que j'ai eu des 
diflraéiions à la meife ; que je lui ai récité des vers dans 
le goût de la Moïfade ; 8c que j'ai parlé de lui , en 
termes peu rcfpcâueux , à M. le duc àU^Hmberg. Hc 



DE LA BIBLIOTHEQUE FRANÇAISE. 38 i 

bien , Meffieurs , je vais vous dire les véritables fujets 
de fa haine ; & je confens , ce qui efi bien fort , d*être 
aufli déshonoré que lui , ti j'avance un feul mot dont 
on puifle me démentir. 

Il récita à cette dame que j'avais Fhonneur d^ac*- 
compagner , & à moi , je ne fais quelle allégorie contre 
le parlement de Paris , fous le nom de JugemerU de 
Pluton ; pièce bien ennuyeufe , dans laquelle il vomit 
dts înveâives contre le procureur - général & contre 
fes juges , & qui finît par ces vers » autant qu il m^en 
fouvient : 

Et que leur peau fur ces bancs étendue. 
Serve de fiége à tous leurs fucceflèuis. 

Ces derniers vers font copiés d'après Tépigramme de 
M. Boindin contre Roujfcau , laquelle eft connue de 
tout le monde; la différence qui fe trouve entre l'épi-. 
gramme & les vers de Roujfeau , c'eft que l'épigramme 
eft bonne. 

Il récita enTuite un ouvrage , dont le titre n'cft pas 
la preuve d'un bon efprit ni d'un bon cœur. Ce titre 
eft la Palinodie. Il faut favoir qu'autrefois il avait fait 
une petite épître à M. le duc de JVoailUs alors comte 
^Aym. Dans cet ouvrage il difait : 

Oh qu^il chanfonne bien ! 
Serait-ce point Apollon Delphien ? 
Venez, voyez , tant a beau le vifage, 

Ceft il ians &ute. 

Cette pièce écrite toute de ce goût , fut fifflée cortime 
vous le croyez bien ; cependant M. le duc de NoailUs 
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le protégea en le méprifant , & daigna lui donner un 
emploi. Savez-vous ce qu'il fit dans le même temps? Il 
écrivit une lettre fanglante contre fon bienfaiteur. Cette 
lettre parvint jufqu à M. de * **. Je ne dis rien que ce 
fcigneur nepuiffeatteflcr ; & j'ajoute qu'il pouffalagran^ 
deur d'amc jufqu à oublier Tingratitude de ce poëte. 

Roujfcau hors de France , fit fon ode de la Palinodie. 
Il avait raifon, affurémcnt, de défavouer des vers 
ennuyeux : mais du moins il eût fallu que la Palinodie 
eût été meilleure. Malhcureufement pour lui , toute 
la Palinodie confiftait à dire du mal de fon bien- 
faiteur. M. le maréchal de Villars , ami de ce feigneur 
ofFenfé , averti d'ailleurs de^ l'infolence de Rouffèau , 
en écrivit, à M. le prince Eugène ^ & lui manda en 
propres mots : J^cjpèrc que vous ferez jujlice cTun*** 
qui na pas été ajfez puni en France. Cette lettre , jointe 
aux" ingratitudes dont Roujfeau payait les bienfaits de 
M. le prince Eugène , lui atdra une difgrace totale 
auprès de ce prince. Voilà, MefGeurs, l'origine de 
tout ce que Roiiffeau a fait depuis contre moi. Il a cru 
que c'était moi qui avait fait frapper ce coup ; que 
c'était moi qui avait avetti meffieurs lés maréchaux 
de Villars & de * * *. Cependant il eft très -vrai que 
je ne leut^en ai jamais parlé. Il eft aifé de le faVoir 
des perfonnes que le fàtig & l'amitié attachaient à 
M. le maréchal de Villars., La lettre avait été écrite à 
M. le prince Eugène^ avant même que Rmffeau m'eût 
lu cette mauvaife ode de la Palinodie ; Se quand il me 
la lut, y: me contentai .de .lui dire que. je voyais bien 
que fon but n'était pas d'avoir. des amis. 

J'avoue que^ je lui dis encore , avec une franchifc 
que j'ai eue toute ma vie , que fes nouveaux ouvrages 



« i^ u 



DE LA BÎBLIOTHE<yjE FRANÇAISE. 383 

ne me plaifaient pas , & qu*il paflerait feulement pour 
avoir perdu fon talent & confervé fon venin. Le public 
a jullifié ma prédiâion ; 8c Rouffèau me jb^it d'autant 
plus » que je lui ai dit une vérité qui fe.cop£irme tous 
les jours. 

C'était affez qu^il m'eût flatté quelques jours , pour 
qu il fit des vers contre moi ; il çn fit donc Se même 
de très -plats. Il eft vrai qu'enfin dans une épître contre 
la calomnie , compofée il y a trois ans , je n'ai pu 
m'empêchei* , après avoir montré toute l'énormité de 
ce crime, de parler de celui qui eu eft fi coupable. 
Vous avez vu ce que j'en ai dit , 
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Ce vieux rûtieur^ couvert d'ignominie, |8cc. 

Je n'ai été certaiiiemen.t dans ces vers que Tinter- 
prète du public. Je n'ai fait que fuivre Texemple de 
M. de la Motte y le plus modefte de tous les hommes, 
qui avait dit de Roujfcau : ' 



• 



Conuaisrtu ce flatteur perfide» 
Cette ame jaloufe où préfidc 
La calpmqié au ris malin ; 
Ce cœur dont la timide auda<c , 
En fecret fur céui ûu*il embrâfli 

Cherche à diftiller fon venin t 
Lui dont les larciâs fatiriques 
Craints des leâeurs les plus çiniques. 
Ont mis tax;Lt d'horrèui: foiu nos yeux ? 
., ,.' ^ Cet in&mCvCei fourbe infigne^ , /. . 
• , ^ ; Pour moi n^eft qu un efclay e indigne , 
i; Fûfc41 ^jm du fwifi des Dieu?;* , . 
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Qui croirait , Meflieurs , que Rouffiau ofe fe plaindre 
aujourd'hui , que ce foit lui qui foit le calomnié ? Per- 
mettez-moi de vous faire fouvenir ici d'un trait de 
l'ancienne comédie italienne. Arlequin ayant volé une 
maifon , 8c ne trouvant pas enfuite tout le compte des 
eflPets quil avait pris, criait au voleur de toutç fa 
force. Rouffiau fuppofe premièrement que mon épîtrç 
fur la calomnie eft adrefiee à la refpeâable fille de 
M. le baron de BrcUuil^ un de fes premiers mitres. 
Mais qui lui a dit qu elle ne Teft pas à une des filles 
de M. le duc de NoailUs , ou de M. Rouillé , ou de 
M. le maréchal de Tallard? Car a-t-il eu un maître 
qu il n ait payé d'ingratitude , & qu'il n'ait forcé à le 
chafler ? Je veux que cette épître foit adrefiee à la fille 
de M. le baron de Brcteuil^ mariée à un homme de 
la plus grande naiflance de l'Europe « & illufire par 
l'honneur que les beaux-arts reçoivent de fon génie 
& de fon favoir , qu elle veut en vain cacher ; cela 
ne fervira qu'à faire voir combien Rouffiau eft hardi 
dans le crime , & impudent dans le menfonge. Il 
crie qu'on le calomnie , qu'il n'a jamais fait des 
vers contre feu M. de Breteuil. Voulez-vous favoir, 
Meflieurs , de qui je tiens la vérité qu'il combat fi 
impudemment ? de la propre perfonne à qui il a eu 
la foUe de l'avouer , Se de cette refpeâable dame , la 
fille même de M. de Brtteuil , qui le fait comme moi , 
& fous les yeux de laquelle j'ai l'honneur d'écrire une 
vérité d'ailleurs fi connue. Il a beau dire qu'il a encore 
des lettres de M. le baron de Brtteuil ; il a beau avoir 
adrefle à ce feigneur une très-ihauvaife épitre en 
vers ; qu ëft-ce qiie cela prouve ? que M. le baron de 
BreUuil était indulgent, & que fon domeftique pou0è 

l'impudence 
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ritnpudence au comble. Efi-ce donc la feule fois cju il 
a écrit pour & contre fes bienfaiteurs ? N'a-t-il pas 
appelé M. de Francinc un homme divin , après avoir 
fait contre lui l'indigne fatire de la Francinade? Il 
avait fait cette fatire» parce que tous fes opéra fifflés 
avaient été mis an rebut par M. de Francinc; & il 
rappela depuis homme divin , parce que dans une 
quête que madame de BouzoUs eut la bonté de faire 
pour Rou/feau lorfqu il était en Suîfle, M. de Francinc 
eut la générofité de donner vingt louis. Je devrais 
donc avoir quelque petite part à cette épi thète de divin ^ 
un cinquième de compte -fait; car j'avais donné 
quatre louis pour mon aumône à Roujffcau. 

En vérité il a grand tort de me vouloir du mal ; 
car outre la liaifon qui était entre mon père & le fien, 
j'ai aftuellement un valet de chambre qui eft fon 
prochf parent Se qui eft très-honnête homme. Ce 
pauvre garçon me demande tous les jours pardon des 
mauvais vers que fait fon parent. 

Eft-ce ma faute, après tout, fi Roiiffeau a eu autre- 
fois des coups de bâton du fieur Pécourt , dans la rue 
Caflette , pour avoir fait & avoué ces couplets qui 
font mentionnés dans fon procès criminel ? 

^ue le bourreau par fon valet 

Faffe un jour ferrer le fifflet, 

De Bertia 8c de fa féquelle ; 

Que Pécourt qui fait le ballet 

Ait le fouet aux pieds de Téchelle , Sec* 

Eft-ce ma faute, s'il fe plaignît d'avoir reçu cent 
coups de canne de M. de la Fayc; s'il s'accommoda 

Mélanges liitér. Tome III, B b 
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avec lui, par rentremife de M. de la Contadt^ pour 
cinquante louis qu'il n'eut point ; s'il calomnia 
M. Saurin; s'il fut banni par arrêt à perpétuité; s'il 
eft en horreur à tout le monde; fi enfin (ce qui le 
fâche le plus) il a rimé longuement des fadaifcs 
ennuyeufes; s'il a fait les Aïeux chimériques, le Café, 
la Ceinture magique &c. ? Je ne fuis pas rcfponfable 
de tout cela. 

Il s'eft aflbcié, pour rendre fa caufe meilleure, 
avec l'abbé Desfontaines , auteur d'un ouvrage pério- 
dique qui vous eft connu ; & cet abbé opvoie de 
temps en temps en Hollande de petits libelles contre 
moi. 

Il eft bon que vous fâchiez , Meflieurs , que cet 
abbé eft un homme que j'ai, en 1724, tiréde bicêtre, 
où il était renfermé pour le refte de ks jours. C'eft 
un fait public. J'ai encore fes lettres , par lefquelles 
il avoue qu'il me doit 1 honneur & la vie. Il fut 
depuis mon traduâeur. J'avais écrit en Anglais un 
Effai fur l'épopée, il le mit en français. Sa tradudion 
a été imprimée à Paris. 11 eft vrai qu'il y avait autant 
de contre-fens que de lignes. Il y difait que les Portu- 
gais avaient découvert l'Amérique. Il traduit les gâteaux 
mangés par les Troyens , par ces mots , faim dévorante 
de Cacus, Le mot anglais cake^ qui fignifie gâteau^ fut 
pris par lui pour Cacus , Se les Troyens pour des vaches. 
Je corrigeai fes fautes , & je fis imprimer fa traduâion 
à la fuite de la Henriade, en attendant que j'euflc 
le loifir de faire mon^ Effai fur l'épopée en français; 
car j'avais écrit dans le goût de la langue anglaife, 
qui eft très - différent du nôtre. Enfin , quand j'eus 
achevé mon ouvrage , je le mis à la fuite de ma 
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Henriade en France. L'abbé Desfontaines ne me par* 
donna point d avoir ufé de mon bien. Il s avifa depuis 
ce temps-là de vouloir décrier la Henriade Se moi. 
Je ne lui répondrai pas, 8c je ne décrierai certaine- 
ment pas fes vers. 11 en a fait un gros volimae ; maU 
perfonne n'en fait rien , j'en ignore moi - même le 
titre. Pour fa perfonne , elle eft un peu plus connue. 

Enfin, Meffieurs, voilà les honnêtes gens que j'ai 
pour ennemis : ainfi quand vous verrez quelques 
mauvais vers contre moi, dites hardiment quils font 
de Roujfeau ; quand vous verrez dq mauvaifes critiques 
en profe , ce fera de l'abbé Desfontaines. 

J'ai l'honneur d'être , &c. 

LE TOMBEAU 

DE LA SORBONNE. 

1753, 

JLi o R s Q^UE la forbonne était occupée à cenfurcr des 
livres de phyfique , de philofophie , & de jjurifpru- 
dence , 8c qu'on croyait que fes difparàtes étaient au 
combfe ; un nouvel orage porta fon vaifleau fans 
gouvernail d'un autre côté , & le fit donner daBS un 
écueil qui l'a fracafle fans reffourcc. 

Pour être reçu doâeur en la faculté de théologie 
de' Paris , il faut foutenir une théfe pendant dix heures 
de fuite. Un jeune bachelier de beaucoup. defprit» 
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fort inftruit , & qui fait grand ufage des bons auteurs^ 
fc propofa de fouténîr cette thèfe à fon tour ; c'était 
Tabbé de Prades , homme de condition , neveu de 
M. de la Valette maréchal de camp , aflez connu par 
les fervices qu^il a rendus dans la dernière guerre. 

Ce jeune homme qui n avait d'autre intention que 

de percer dans le monde » &de faire fon chemin dans 

TEglife comme les autres , porta d'abord félon Tufage 

fa thèfe manufcrite à examiner au profefleur Hock » 

qui devait être fon préGdent , au fyndic Dugard cha^ 

Aoine de Notre-Dame , au chanoine de Saint-Benoit 

r Angle , grand-maître des études , qui Texaminèrent 

fcrupuleufement , l'approuvèrent , la munirent de 

leur feing félon les formalités d ufage , après quoi 

elle fut imprimée , Se le candidat en diftribua quatre 

cents cinquante exemplaires aux autres doâeurs „ 

plufieurs jours avant Taâion. Outre les exammateurs 

il y a encore des cenfeurs au nombre de douze , le 

bachelier leur porta fa thèfe imprimée ; aucun d'eux 

n'y trouva le moindre objet de ccnfure ; il la foutînt 

enfin le 18 novembre 1761 , avec l'approbation 

univerfelle ; les cenfeurs fignèrent avec éloge ; les 

doâeurs reçurent l'argent que les répondans donnent 

en pareil cas. M. l'abbé de Prades allait être reçu 

licencié , 8c même obtenir le premier lieu , comme 

celui de toute la licence qui s'était le plus diftingué. 

Il n'avait qu'un feul reproche à fe faire , c'était de 

s'être laifle emporter au zèle aveugle de la forbonne 

contre quelques opinions de meilleurs de Buffon &: 

de McfUeJquieu , qu'il qualifia trop durement : il s expo* 

fait par-là à déplaire aux plus honnêtes gens du 

royaume î mais il ne s'attendait pas que la forbonne 
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dut le punir d'avoir pris fa défcnfc avec trop de 
vigueur , ni qu elle eut jamais Taudace 8c ia baCTeffc 
de profcrîrc une thèfe qu'elle avait adoptée avec 
folemnité , dont elle feule devait répondre , 8c qui 
était devenue fon propre ouvrage félon fes ftatuts. 
' Pour connaître le principe de cette étonnante 
. contrariété « il ell néceflaire d'expliquer ce qui f« 
pafTait alors. 

Une fociété de vrais favans entreprit il y a quel- 
ques années le diâionnaire de l'Encyclopédie. Tout 
le public , 8c en particulier les libraires > étaient imbus 
de ridée que cet ouvrage devait faire tomber le dîâion- 
naîre de Trévoux , qu'on achetait , Êiute d'autres , 
quoiqu'on en connût l'infuSEfance 8c les fautes 
groflîères* 

Malheureufemcnt ce font les pères jefuîtes qui 
font en grande partie les auteurs de ce diâionnaîre 
de Trévoux , qui ne laifle pas de leur rapporter quel- 
que émolument : dès qu'ils entendirent parler de 
TËncyclopédie ils la décrièrent ; mais fitôt qu ils 
virent le crédit qu'elle prenait » ils voulurent y tra-- 
vaîller : ils fe prapofèrent pour la théologie 8c pouf 
la morale ; on ne voulut ni d'une théologie , ni d une 
morale de jéfuites. Les libraires fentirent très-bien 
que cela feul décréditerait leur liyre r qui les conftitue 
en des frais immenfes. Quel ell le libraire qui^ voudra 
fâcrifier cent mille écus aux jéfuites ? Cei^x-cî étant 
éconduits font jouer tous leurs reflbrts pour Suppri- 
mer l'Encyclopédie , 8c pour ruiner pai&-là les libraires 
qui en gnt entrepris Timpreffion, Ils» foulevèrcnt les 
puiffances , en fe fervant de leur cri de guerre , à 
Vimpiété ! Ce cri n'aurait . fait qu'attirer contre eux 
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celui du public , fi on avait eu affaire à des fupérîeuTS 
înftruits ; mais on avait affaire à l'ancien évêquc de 
Mirepoîx : on eft obligé d'avouer ici avec toute la 
France combien il eft trifte 8c honteux que cet homme 
fi borné ait fuccédé aux Fendons 8c aux Bojfucts ; il a 
la feuille des bénéfices : c'eft un minîftre. Le clergé 
de France eft à fes ordres , il l'a avili 8c bouleverfé ; 
c'eft lui qui eft l'auteur de cette entreprife des billets 
de confeffion , qui a tant fait rire l'Europe ; lui feul a 
empêché le bien que le roi voulait faire au royaume , 
en rendant l'ordre de Saint-Louis fufceptiblc de béné- 
fices. Le roi ne pouvait faire un plus grand bien , ni 
l'évêque de Mirepoix un plus grand mal ; il eft conti^ 
ftuellement entouré de délateurs. 

Un prêtre de cette efpèce , nommé Millet , connu 
pour tel dans Paris , homme qui nourrit la duplicité 
Se l'infamie de l'efpionnage fous les apparences 
de la douceur 9c de la dévotion , fut l'organe dont 
on fe fervit pour perfuad^r à l'ancien évcque de 
Mirepoix que l'Encyclopédie était un livre contre la 
religion chrétienne. Le fanatifme fut pouffé au point 
qu'on obtint un arrêt du confeil pour fupprimer 
l'ouvrage. Enfin , grâces aux foins des plus dignes 
miniftres 8c des plus éclairés magiftrats , la France ne 
lut point privée de l'ouvrage utile qui lui fait déjà 
tant d*honneur dans toute l'Europe ; il n'en coûta 
que quelques changemens de peu de conféquencc. 
Le livre continue à s'imprimer avec fuccès , malgré 
toutes les chicanes qu'on ^a ceffé de lui faire. Les 
jéfuites furent confondus , ic n'en furent , comme on 
le croira aifément , que plus implacables. Il s'agiffait 
de leur intérêt , 8c de ce qu'ils imaginaient être leur 
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gloire , quoiqu'il n'y ait en effet que de la honte à être 
les auteurs du diâionnaire de Trévoux. 

Il faut favoir que parmi les principaux aObciés qui 
travaillaient à rÈncyclopédie , il y en a très-peu qui 
foient théologiens : ils avaient prié fabbé de Pradcs 
de leur fournir quelques articles qui regardent cette 
étude : il en donna en effet plufieurs , tels que celui 
de certitude , dans lequel la philofophie la plus fag^î 
fert de bafe^à la théologie la plus exaâe. Que font 
alors les jéfuites ? la thèfe de cet abbé tombe entre 
leurs mains : il eft aifé de trouver par-tout des héréfies; 
on en trouverait dans ïoraijon dominicale ; & fi quel- 
qu'un difait aujourd'hui pour la première fois , ne 
nous induijez point en tentation , il fuffirait d'une cabale 
pour faire condamner au feu cette prière. Les jéfuites 
répandent le bruit par leurs fidelles émiflfaires , que la 
thèfe de labbé de Prades eft impie , que c'eft l'ouvrage 
de tous les auteurs de TEncyclopédie , que c'eft un 
complot pour ruiner la religion chrétienne. 

Les pères , exclus de la faculté , y entretiennent tou- 
jours des intelligences , comme on fait dans une ville 
ennemie qu'on veut furprendre : ils s'adreCTent à un 
vieux doâeur nom^é le Rouge , ancien fyndic Se appro- 
bateur de leur journal de Trévoux, &: leur créature. 
Le père Dupré lui dit : Il faut dénoncer à la Sorbonne 
la thèfe qu'on y a foutenue. Le Rouge repréfente au 
père Dupré & aux autres , quelle honte ce ferait pour 
lui , & quel affront à la forbonne d'accufer d'impiété 
une thèfe devenue celle de tout le corps par fesflatuts. 
Les jéfuites infiftent , ils tronquent & tordent des pro- 
pofitions ; ils donnent par écrit à le Rouge , ce qui 
regarde les guérifons opérées par Jesus-Ghrist; 
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Vous voyez , difent-ils , qu on les compare à celles 
SEJculape. Hélas ! mes pères » répond Tabbé le Rouge^ 
on ne dit là que ce que j'ai dit moi*même dans moa 
traité dogmatique fur les miracles , & ce qu a foutenu 
le doâeur dom/a Tq/U bénédiâin évêquede Bethléem , 
& cent autres doôeurs : ils prétendent que tout ce qui 
diftingue les guérifons opérées par J £ s U/S-C H r i s T i 
c^eft qu elles ont été prédites ; que c'eft ce qui difceme 
feul les opérations de D i £ u d avec celles qu on impute 
à d autres puiflances ; que toute l'antiquité 8c la Bible 
même attellent les miracles des enchanteurs 8c des 
démons ; qu^on a cru aux miracles d!Efculape , de 
Vefpa/ien^ d'Apollonius de Thiane, ainfi qu'aux oracles» 
Il n y a donc point d autre moyen d'affurer la million 
dejESUS-CHRiST,& de diftinguer fes miracles ^ 
que de recourir aux prophéties ; c'eft la feule manière 
même dont la forbonneSc vous, avez réfuté les miracles 
de Saint-Médard. 

Les jéfuites ne fe rendirent point à ces argumens 
ttd hominem. Le père Dupré dit à fe Rouge : Vous devez 
fa voir qu'on peut aifémen t condamner dans un homme 
ce qu'on a approuvé dans un autre. Ne fongeons 
qu'aux mots 8c point aux cho{|s i voilà les mots 
éCEJculape 8c dejESUS-CHRiST. La thèfe dans un 
autre endroit fait des difficultés fur la chronologie 
des Hébreux ; voi^s m'allez encore dire que tous les 
favans de l'Europe font ces difficultés : il n'importe. 
Il eft dit dans la thèfe que la loi de Moïfe ri Sidmtt que 
des récompenfes 8c des peines temporelles ; on fait 
que rien n'eft plus vrai , mais on peut en inférer que 
Moîje ne connaiOait pas l'immortalité de Tame. Mais, 
mon père, remarquez qu'il dit un peu plus bas, dans 
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tfa thcfe , que Motfe connaîflaît Timmortalîté de Tame , 
'Scmême les plus idiots d'entre les Hébreux. Cela eft 
^mbarraflant , répondit le père Dupré: maïs vous ne 
mettrez pas cela dans l'extrait. 
. Il eft dit furtout , continue le jéfuîte , que le droit 
d'inégalité eft un droit barbare qui n'eft que le droit 
du plus fort ; voilà qui intérefle les puiflances fécu- 
lières ; labbé de Prades doit être condamné en parle- 
ment comme en forbonne , 8c paffer fa vie entre quatre 
murailles ! Ah! c'eft trop , mes Pères ; vous portez trop 
loin l'emportement & la vengeance. Comment peut- 
on prendre pour le fyflème de l'auteur ce qu'il ne 
cite que pour le réfuter ? quoi , vous n'avez pas lu la 
thèfe ? ne la lira-t-on pas ? Le licencié ne dit-il pas en 
termes exprès que c'eft le fyftème damnable & horrible 
de Hobies? ne le réduit-il pas en poudre? N'importé 
encore une fois , dirent les jéfuites , perfonne ne lit 
une thèfe , & tout le monde lira les propofitions qui 
feront condamnées ; 8c on mettra fabbé de Prades 
dans un lieu d'où il ne pourra nous répondre. L'abbé 
le Rouge frémit d'horreur. Il voulut répliquer ; mais 
on lui ferma la bouche , en lui difant : Monfeigneur 
l'ancien évêque de Mirepoix le veut : obéiflez. Le Rouge 
s'en alla , incertain encore de ce qu'il devait faire ; 
mais en peu de temps les jéfuites furent le déterminer. 
Cependant les jéfuites dans leur collège font foute- 
nîr une thèfe dans laquelle ils traitent l'abbé de Pr^iw, 
doâtur.Ac forbonne , d'impie 8c de perturbateur du 
repos public. Ils fc répandent dans tout Paris r ils 
minent fous terré, 8c font une guerre offcnfive publi- 
quement. Ils parviennent enfin à leur grand but , qui 
eft que la foibonnc fe divife. Quelques janféniftes 
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intérefles à foutenir les miracles de M. Par» , fâchant 
bien que ces miracles n ont pas été prédits, fe joignent 
aux. jéfuites mêmes. On parle aux magifirats » aux 
évêqucs ,' à Tarchevêque de Paris ; & tout cela parce 
que le diâionnaire de TEncyclopédie vaut mieux que 
le diâionn^re de Trévoux. Le délateur MilUt affurc 
révêque de Mîrepoix que l'abbé de Prades n'eft que 
l'organe des auteurs de ce diûionnaire ; c'cft ainfi 
qu'une indigne jaloufie d'auteurs détruit fans reflburcc 
la fortune d un homme de qualité , & le couvre de 
flétriflures. L'évêque de Mircpoix fait dire à la for- 
bonne , qu'il faut abfolument qu'elle condamne la 
thèfe. 

Depuis le 2 décembre lyii jufqu'au i5, ou s'af- 
femble en forbonne. Les émiflaîrcs des jéfuites , le Rouge 
en chancelant encore , GaiUande en homme furieux , 
demandent vengeance : de quoi ? d'une thèfe que la 
forbonne doit avouer pour fienne. Ils demandent que 
ce corps fe déshonore à jamais. Il faut que cette for- 
bonne déclare qu'elle n'a pas entendu un feul mot 
de la thèfe , laquelle elle a examinée pendant quatre 
jours , laquelle elle a fait foutenir , laquelle elle a 
approuvée , & qui eft fon propre ouvrage ; ou qu'elle 
avoue qu'elle-même en corps a fou tenu un fyftème 
complet contre la religion chrétienne. Il n'y a pas de 
milieu , c'eft dans ce cul-de-fac que la cabale des 
jéfuites & un théatin ont poulfé la forbonne qui s'en 
aperçoit bien aujourd'hui , 8c qui en gémit , mais trop 
tard. 

Un doâeur des plus vertueux & des plus éclairés, 
l'abbé le Gros , chanoine de la fainte-chapelle , excel- 
lent théologien , alla pendant ce temps renréfenter à 
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1 ancien évcque de Mirepoix 1 enormité & le fcandale 
de cette conduite , qu on allait couvrir la forbonnc 
d'un opprobre éternel , qu'on perdait un jeune homme 
innocent , que fa thèfe était très-raifonnable , &: qu'il 
fe croyait , lui , obligé en confcience & en honneur ^ 
de prendre le parti de l'abbé de Prades ; que c'était 
en effet fecourir la forbonne qui s'allait perdre en fc 
condamnant elle^-même. L'évêque de Mirepoix lui 
défend d'aller en forbonne , Se le menace , s'il y va , 
d'une lettre de cachet. Voilà fur quel ton il parle , & 
comment il ufe de fon crédit. M. lé Gros eutpourtant 
le courage d'aller à ces affemblées tumultueufes ; il y 
parla avec fagcffe , k fut fécondé d'environ quarantç 
doâeurs qui favent le latin , qui avaient lu la thèfe > 
& qui l'approuvèrent toujours. Vûilà la troupe des déifies^ 
j'écria Tincenfé Gaillande. On l'obligea à demander 
pardon en pleine aflemblée , de ces paroUs qui auraient 
dû le faire exclure. Mais on avait eu foin de faire venir 
plus de cent moines qui n'avaient jamais lu la thèfe, 
& qui opinaient contre elle de toutes leurs forces. 

Pendant ces rumeurs , l'abbé de Prades demandait 
d'être admis & entendu. Cinquante doâeurs furent 
d'avis de l'entendre en fes défenfes , attendu que cela 
efl de droit commun. Mais la foule des moines envoyés 
par l'évêque de Mirepoix & par les jéfuites , fit paCTer 
l'avis contraire, ce qui n'eft pas fans exemple. Il court 
alors chez l'évêque de Mirepoix : il lui oflFre de fc 
rétraâer s'il s'eft fervi d'expreflions qui puiffent fouf- 
frir un fens odieux. G'eft affurément la démarche de 
l'innocence. L'évêque de Mirepoix lui promet fa grâce, 
en cas qu'il dife que ce font les auteurs de l'Encyclo- 
pédie qui ont Ëtit fa thèfe. 



j 
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L'abbé de Prades répondit à Tévêque de Mîrepoîxt 
tj Comment voulez-vous que je me rende coupable 
5» d'une împofture fi lâche ? Il y a huit ans que j'étudie 
5J la théologie. Ma thèfe, vous le favez , ncft quç le 
j> précis d'un ouvrage que j'ai fait en faveur de la 
»î religion chrétienne : les auteurs de l'Encyclopédie 
95 ne favent point la théologie ; ils n'ont vu ni moii 
f > ouvrage ni ma thèfe : pouvez-voijs vous livrer à la 
9J fureur de leurs ennemis au point de me propofer, 
95 fans rougir , la manœuvre indigne que vous 
5$ exigez? Jî Que répond Mirepoix à ces paroles? Il 
répond par la menace d'une lettre de cachet. Il envoie 
cnfuite des émiflaires chez l'abbé de Prades pour lui 
confeiller de s'enfuir. Enfin il ofe demander au roi 
une lettre de cachet contre lui : mais comment s'y 
prend-il pour l'obtenir ? par une calomnie horrible. 
Il fait entendre au roi que l'abbé de Prades a foutenu 
en forbonne une autre thèfe que celle qui avait été 
approuvée. Les lettres que l'abbé deiV/3:i^5 avait écrites 
à Fancien évêque de Mirepoix & à l'archevêque de 
Paris , firent ouvrir les yeux à toute la cour ; on lut 
furprîs , en les lifant , d'apprendre que la thèfe qui 
fcfait tant de bruit , était la même que celle qui avait 
été approuvée en forbonne , & foutenue dix heures de 
fuite en fa préfence. On fut indigné en même temps , 
qu'on eût ofé porter la calomnie jufqu'à vouloir per- 
fuader au roi que l'abbé de Prades avait fubflîtué une 
mauvaife thèfe à celle qui avait été approuvée. Le 
roi iriftruit de la vérité , fit perdre à l'ancien évêque 
de Mirepoix le pouvoir d'immoler ce jeune homme 
en abufant de fon autorité. Ainfi par cet odieux arti- 
fice , fi ces lettres n'avaient point été envoyées à la 
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cour , xm théatin calomniateur réduifait un roi aimé 
de fon peuple à être le perfécuteur d'un innocent. 
. Enfin la forbonne s'affemble pour la quatorzième 
fois : un nommé Gr^^eo» , vicaire de Saint -Roch , 
4oâ:eur de Navarre , s'entretenant avec le doâeur 
Faucher dans la falle avant TalTemblée , Foucher dit à 
Grageon ces propres mots :,55 Je vous avoue que je 
95 fuis bien embarrafle ; cette thèfe eft d'un latin extraor- 
99 dinaireque je n entends pas ; elle roule fur des points 
99 hiftoriques que je n ai jamais étudiés. Comment 
99 puis-je la condamner? Je ne l'entends pas plus que 
99 vous , lui dit Grageon; je ne l'ai lue , ni ne la lirai; / 
99 il faut bien que je la condamne : je vous confeillc 
99 d'en faire autant. 99 

Enfin la falle fe garnît ; on opine : le doâeur 
Tamponnel élevé fa voix, & commence par décider que 
la thèfe eft impie d'un bout à l'autre , 8c que la reli- 
gion chrétienne eft renverfée. 

yi.Digotrets^ le plus favant homme de la faculté , 
& le meilleur logicien , dit : Meflieurs , permettez-moi 
de vous dire que pour bien entendre cette thèfe , il 
£aut un peu de connaiifances 8c de réflexion ; ç'eft le 
fyftème de religion depuis la création du monde 
jufqu'à nos jours; fyftème où les raifonnemens font 
par-tout enchaînés aux faits. J'ai lu cinq fois cette 
favante thèfe , 8c il s'en faut bien que j'y aie rien 
trouvé de répréhenfible. Il faut revenir aux voix 8c 
motiver fon avis , fans quoi nous allons nous désho- 
norer. Grageon prit alors la parole 8c dit : Vous avez 
\yx cinq fois la thèfe , 8c vous, n'y avez point trouvé 
d'erreur ? Moi je ne l'ai lue qu'une fois 8c j'y ai trouvé 
cent impiétésii 
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Toucher, qui une heure auparavant avait entendu 
l'aveu contraire de Grflgeon , ne put s'empêcher de dire 
avec indignation : Monfieur, comment pouvez^yous 
affirmer devant la forbonne que vous avez lu la 
thèfe , vous qui m'avez dit il n'y a qu'une heure , 
que vous ne l'avez jamais lue? Eh ! comment pouvcz-i 
vous , répliqua Grageon à Foucher , abufer publique- 
ment de la confidence que je vous ai faite en parti- 
culier? vous êtes un traître. Vous êtes un menteur, 
dit Foucher. Grageon fend la preffe , & prend Foucher 
par le collet; ils fe donnent plufi^urs coups de poing 
en pleine forbonne ; on fe met ent\-e deux.Ledoâeur 
Gervaije , grand-maître de la maifon de Navarre , les 
fépare avec peine ; cette fcène ne peut fe paffer fans 
un grand bruit. Les clameurs de tant de gens qui 
couraient çà Se là dans la falle , firent venir les voifins ; 
le concours de ceux-ci alarma le peuple; ils difent 
qu'on s'égorge ; les autres que le feu a pris dans la 
forbonne : plus de deux mille hommes affiégent la 
porte en moins d'un quart-d'heure. 

Les doâeurs , honteux de cette fcène , reprennent 
à la fin leurs efprits. On fait faire filence , on procède 
avec plus de règles ; on va aux voix. Le curé de Saint- 
Germain-l' Auxerrois arrive alors à travers la preffe du 
peuple ; il fe fait ouvrir. Meffieurs , dit-il , j'ai affaire ; 
je viens feulement donner ma voix : je fuis de lavis 
àtTamponnet. Ayant dit ces mots, ilfe retire. L'affem- 
blée auparavant prête à en venir aux coups , éclata 
de rire. 

A peine le curé de Saînt-Gcrmain-l'Auxerrois a-t-il 
fait rire la forbonne , qu'un autre doâeur vient divcr- 
fifier la fcène par une abfurdité que les favans do 
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TEurope ne croiront pas. Mais s'ileft permisdatteller 
Dieu dans une affaire auffi contemptible , on prend 
ici Dieu à témoin, que dans toute cette relation , on 
zi avance pas un fait qui ne foit dans la plus exaâe 



vérité. 



Duport (fAuvilU , fupérieur de la communauté de» 
philofophcs de Saint-Sulpice , arrive avec une tra^- 
duâion de Locke dans fa poche ; il montre ce livre : 
V Voilà l'athée , dit-il, dans lequel l'abbé de Prades 
9 9 a pris fa thèfe impie. Le précis du chapitre de 
9 9 Locke fur les idées innées eft dans la thèfe ; & on 
99 fait affez que s'il n'y a point d'idées innées, il n'y a 
êP point de religion chrétienne. 99 

Qu'eft'Ce que les idées innées , fc difaient plufieurs 
doâeurs les uns aux autres ? Les plus inftruits expli- 
quèrent la chofe. Ils firent fouvenir que les idéeg 
innées étaient du fyftème de De/cartes; que ces idéefi 
innées avaient été condamnées par la forbonne en- 
tière , dès que ce fyftème avait paru , & qu'alors elles 
paffèrent en forbonne , comme tendantes à détruire 
la religion chrétienne, dont on veut aujourd'hui 
qu'elles foient devenues la pierre angulaire. Ils ajou- 
tèrent que Locke a démontré l'abfurdité de ce fyftème 
des idées innées par les meilleures raifons ; & 
qu'enfin Locke nétsât point un athée. Malgré les 
raifonnemens invincibles que firent ces doâcurs , il 
fut décidé à la pluralité des voix qu'il était impie (ce 
qu'on avait autrefois déclaré orthodoxe) de dire que 
nos idées nous viennent des fens. 

Au milieu de tous ces orages , l'abbé de Prades eft 
confeillé de s adrefler à des membres du parlement , 
& d'implorer leur juftice. Il demanda audience au 
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{urocureur-gçnéraL Ce magillrat luipropofa de le faire 
entendre dans le parquet de la grand'chambre. M. le 
Fevre (TOrmejfon , avocat -général , Tinterrogeait , & 
rendait fes réponfes à la grand'chambre On ne peut 
concevoir comment dès ce moment Fabbé de PracUs 
eut un nouvel ennemi dans cet avocat-général. Il 
faillit à tomber de fon haut , quand ce magiftrat lui 
foutint dans le parquet , que c'eftune impiété de corn* 
battre les idées innées. Il était auparavant fon ami ; 
mais cette fois-là il lui parla durement & en maître» 
foit qu il fût prévenu par le bruit public que les jéfui- 
tes avaient excité , foit par quelqu'autre raifon qu on 
ne peut pas pénétrer. Il fit long-temps le théologien 
avec labbé de Prades , & Taccufa toujours d'avoir feit 
un complot contre la religion chrétienne. Mais il ne 
put empêcher que la grand'chambre , convaincue que 
la thèfe approuvée par la forbonne eft devenue l'af- 
faire de ce corps» ne renvoyât 1 abbé deiV^sabfous. 

Ce jugement de la grand'chambre attira à Fabbé 
de Prades l'inimitié du fieur diOrmcJfon, Celui-ci atten-» 
dait pour l'accabler que la forbonne eût achevé l'ou- 
vrage que les jéfuites Sic lancien évêque de Mirepoix 
lui avaient prefcrit. 

La forbonne , le 1 5 décembre, confomma fa honte. 
Elle profcrivit fa thèfe , fon propre ouvrage, malgré 
l'avis de plus de quarante doâeurs. Elle condamna 
dix propofitions qu'il fallut tronquer, Scpar conféquent 
falfifier. Elle attribua à l'auteur ce qu'il avait expref^ 
fément réfuté. Le décret fut drefle comme on put. 

Le doâeur Tamponmt fit la préface de la cenfure; 
ic comme elle était en latin , il y fit quelques folé- 
cifmes. Il eut d'ailleurs la prudence d'appeler ouvrage 

de 
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de ténèbres la thèfe qui avait été foutenue en pleine 
forbonne , en préfence de près de mille perfonnes. 
Une clhofe embarraff^ Tamponnet 8c fes confrères : ce 
fut de fe difculper d'avoir approuvé auparavant avec 
unanimité une thèfe qu'il fallait condamner. Pour 
cet effet. Millet imagina de dire que la thèfe avait été 
imprimée en trop petits caraâères , & que les doâcura 
n'avaient pu la lire. Cette belle évafion fut applaudie. 
On oubliait que la thèfe avait été examinée en manuf- 
crit par les députés. Mais lorfqu'il fut queftion d'ex* 
primer en latin que ladite thèfe avait été imprimée trop 
menu , la faculté ne put fe tirer de ce pas : ils dirent 
tous qu'ils ne pouvaient exprimer en latin une thèfe 
imprimée menu ; & ils députèrent vers le fieur k 
Beau , profcfleur de rhétorique , pour lui demander 
comment cette phrafe pouvait être rendue en latin. 
Celui-ci envoya par écrit : Thefim fuftlium litterarum 
tenuitate digejlam. Alors il n'y eut plus d'empêchement. 

On exigea bientôt que l'archevêque dp Paris don- 
nât un mandement conforme au décret de la forbonne. 
Ses théologiens dreffèrentle mandement , & ils y furent 
fi embarrafles , ils fentîrentfibien la difficulté , qu'ils 
réformèrent onze fois les planches imprimées. 

Ce mandement fut lu au prône par tous les curés. 
L'abbé de Prades fut traité d'impie dans toutes les 
chaires. On prêcha publiquement que la thèfe était 
un complot tramé contre la religion par tous les 
auteurs de TEncyclopédie. On le dit tant , que tout 
Paris le crut , quoiqu'il fût très-certain qu'aucun de ces 
auteurs n'avait vu la thèfe. Alors l'avocat-général 
d'Orme/fon eut la cruauté de demander à la tournellc 
ce qu'il n'avait pu obtenir de la grand'chambre ; il 
Mélanges liuér. Tome III, C c 
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obtint un décret de prîfe de corps contre l'abbé de 
Prades : décret rendu fans aucune formalité , contre 
un homme déjà convaincu par la forbonne. 

Cet abbé entièrement innocent , dont la thèfe était 
celle de la forbonne ; qui ne pouvait être coupable, 
puifqu'il avait offert cent fois de fe rétraâer s'il était 
befoin ; lui qui eft d'une famille qui a fi bien fervi 
l'Etat ; lui que la grand'chambre n avait pu condam- 
ner , 8c contre qui le roi équitable n'avait point voulu 
févir ; fut obligé de s'enfuir avec un de fes amis que 
les jéfùites voulaient perdre aufli. Ils étaient tous 
deux tombés malades , & fe trouvaient fans aucun 
fecours ; ils ont fouffert toutes les calamités attachées 
à une fuite précipitée. 

Tout leâeur impartial fera affurément touche de 
commifération , en lifant cette fuite de procédé» 
affreux. 

Il n'cft pas étonnant qu'un vrai philofophe tel que 
le roi de Pruffe , inAruit de tous les maux qu'ont fait 
au monde les querelles théologiques, & convaincu de 
l'innocence d'un gentilhomme fi indignement perfé- 
cuté par les cabales des jéfùites, Tait pris fous fa 
proteâion. L'univers fait combien ce grand-homme 
eft le protefteur de la raifon & de l'innocence oppri- 
mée. Le public commence déjà à penfer comme lui 
fur cette affaire ; tôt ou tard les tyrans particuliers 
trouvent dans le public un écueil contre lequel ils fe 
brifent. 

Nous en avons vu plus d'un exemple. En vain le 
doâeur l'Ange avait fait perfécuter le rcfpeâable doc- 
teur Wolft en qualité d athée; ce même roi de Pruffe 
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écoutant le public & fa propre raifon , Ta fait chan-* 
celicrde Tuniverfité de Hall ^avcc unepeniion de troU 
mille écus. En vain un tyran de Strasbourg avait fait 
condamner un innocent ; le public a parlé , & après 
plusieurs années ce tyran même a été puni. 

En vain dans nos provinces libres , a-t-on voulu 
ôter à M. Kœnig la liberté de fe défendre dans une 
affaire purement littéraire , contre un' defpote litté- 
raire auffi orgueilleux que mauvais écrivain ; nous 
avons vu M. Kœnig accabler fon adverfaîre par le 
poids de fes raifons. C'eft une mauvaife voie que 
celle de l'autorité quand il s'agit de fcience , Se la 
* vérité triomphe toujours avec le temps. ( i ) 

A M. DUPONT, 

AUTEUR DES EPHEMERIDES DU CITOYEN. 

Sur le poème des Saifons. 

A Ferney, ce 7 juin 1769. 

Vo u S donnez à M. de Saint -Lambert les éloges qu'il 
a droit d'attendre d'un vrai citoyen , 8c d'un écrivain 
tel que yous. 

Vous ne reffcmblez pas à celui qui fournît des 
nouvelles de Paris à quelques gazettes étrangères , &\ 

( 1 ] M. de Voltaire a défavoué conilammcnt le Tomheau de la Sorbotmt 
qu^on lui a couAammeat attribué. On n'y reconnaît ut fa manière ni fon 
ûylc : s'il y a eu quelque part c'eft d'avoir corri|^c l'ouvrage , & tout au 
pluf dV avoir ajoutç quelques traiti. 

Ce 2 
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qui , en dernier lieu , parmi une foule d erreurs înju- 
rieufes au gouvernement , à la réputation des particu- 
liers » & à rhonneur des lettres , a mandé que le 
poème français desjaifons eft inférieur au poëme anglais 
dcThompfon. S'il m'appartenait de décider, je donne- 
rais fans difficulté la préférence à M. de Saint-LamhtrL 
Il me paraît non-feulement plus agréable , mais plus 
utile. L'Anglais décrit les faifons, & le Français dit 
ce qu'il faut faire dans chacune d'elles. Ses tableaux 
m'ont paru plus touchans & plus rians : je compte 
cncorepour beaucoup ladifficultédesrimesfurmontée. 
Les vers blancs font fi aifés à faire qu*à peine ce genre , 
a-t-il du mérite ; Fauteur alors pour fe fauver de la 
médiocrité 8c de la langueur profaïque , eft obligé 
d'employer fouvent des idées & des expreffîons gîgan- 
tefques par lefquelles il croit fuppléer à l'harmonie 
qui lui manque. 

Dejpréaux recommandait dans le grand ficclc des 
artSt qu'on polît un écrit. 

Qui dit , fans s'avilir , les plus petites chofes , 

Fit des plus fecs chardons des œillets Se des rofes, 

Et fut même aux difcours de la rufiicité 

Donner de l'élégance & de la dignité. 

Je penfe que M. de Saint-Lambert a pleinement 
exécuté ce précepte : peut-on exprimer avec plus de 
jufteffe & de nobleffc à la fois l'aâion du laboureur? 
Et le foc enfoncé dans un terrain docile 
Sous Ces robuftes mains ouvre un fiUon fertile. 
Voyez comme il peint auprès de fes brebis & de 
fon chien » 

La naïve bergère ajfife au coin d'un bois. 

Et roulant le fufeau qui tourne (bus fcs doigts* 
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Comme toutes ces peintures fi vraies & fi riante^ 
font encore relevées pax la comparaifon des travaux 
champêtres avec le luxe 8c ToiCveté des villes ! 

Tandis que fous un dais la mollefle afloupie^ 
Traîne les longs momens d^une inutile vie. 

Thompfon, que d'ailleurs j'eftime beaucoup» a-t-îl 
rien de comparable ? 

Je ne fais même s'il eft poffiblc qu*un habitant du 
nord puifle jamais chanter les faifons aùfii-bien qu'un 
honv^me né dans des climats plus heureux. Le fujet 
manque à un écofiais tel que TTumpfon ; il n'a pas la 
même nature à peindre. Là vendange chantée par 
Théocrile , par Virgile , origine joycufe des premières 
fêtes Se des premiers fpeâacles , eft inconnue aux 
habitans du cinquante-quatrième degré. Ils cueillent 
triflement de miférables pommes fans goût & fan& 
faveur ; tandis que nous voyons fous nos fenêtres 
cent filles & cent garçons danfer autour des chars qu'ils» 
ont chargés de raifins délicieux : aufll Thompfon n a 
pas ofé toucher à ce fujet, dont M. de SaitU-Lamberi^ 

a fait de fi agréables peintures. 

Un grand avantage de notre poëte philofophe ^ 
c eft d'avoir moins parlé aux fimples cultivateurs 
qu'aux feigneurs • des terres qui vivent dans Icurs^ 
domaines, qui peuvent enrichir leurs vaflaux , encou- 
rager leurs mariages , & être heureux du bonheur 
d'autrui loin de l'infolente rapacité des oppreffeurs ; 
il s'élève contre ces opprefleurs avec une liberté & ua 
courage refpeâables. 

Je fais bien qu'il y a des âmes aufii balles que 
jalottfes » qui pcoixiont me reprocher de rendre à 

Ce 3 
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fans qu'il s'cmbarraffc de toutes les fables qu'on a 
débitées fur ce peuple induftrieux , fans rechercber 
très-vainement fi cette nation vit fous les lois d'une 
prétendue reine , qui fe fait faire foixante à quatre- 
vingts mille enfans par fes fujets. 

Il y a des allées de mûriers à perte de vue; les 
feuilles nourriflent ces vers précieux qui ne font pas 
moins utiles que les abeilles. 

Une partie de cette vafte enceinte eft fermée par 
un rempart impénétrable d'aubépine , proprement 
taillée , qui réjouit Todorat îc la vue. 

La cour 8c les bafle-cours ont d'alfez hautes murailles. 

Telle doit être une bonne métairie ; il en eft quel- 
ques-unes dans ce goût vers les frontières que j'habite; 
& je vous avouerai même fans vanité que la mienne 
reffemble en quelque chofe à celle que je viens de 
vous dépeindre ; mais de bonne foi , y en a-t-il beau* 
coup de pareilles en France ? 

Vous favez bien que le nombre des pauvres labou- 
reurs & des métayers qui ne connaiffent que la pente 
culture , furpafle des deux tiers au moins le nombre 
des laboureurs riches que la grande culture occupe. 
J'ai dans mon voifinage des camarades qui fatiguent 
un terrain ingrat avec quatre bœufs , 8c qui n'ont que 
deux vaches : il y en a dans toutes les province^ , qui 
ne font pas plus riches. Soyez très-fûr que leurs 
maifons 8c leurs granges font de véritables chaumières 
où habite la pauvreté : il eft impoffible qu'au bout 
de Tannée ils aient de quoi réparer leurs miférables 
afiles ; car après avoir payé tous les impôts , il faut 
qu'ils donnent encore à leurs curés la dîxme du 
produit clair 8c net de leurs champs ; 8c ce qui eft 
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appelé dixme très-improprement , eft réellemem le 
quart de ce que la culture ^a coûté à ces infortunés. 

Cependant quand un payfan trouve un feigneur 
qui le met en état d'avoir quatre bœufs & deux vaches , 
il croit avoir fait une grande fortune : en effet il a de 
quoi vivre & rien au-delà ; c'eft beaucoup pour lui & 
pour fa famille; fc cette famille connaît encore la joie, 
elle chante dans les beaux jours & dans les temps de 
récolte. 

Ne fâchons donc pas mauvais gré , MonGeur , à 
Taimable auteur des Jaijons d'avoir parlé des chau- 
mières de mes camarades les laboureurs. Il eft certaii]^ 
qu'ils feraient tous plus à leur aife fi les feigneurs 
habitaient leurs terres neuf mois de Tandée comme 
en Angleterre : non- feulement alors les poffeffeurs 
des grands domaines feraient quelquefois du bien par 
générofité à ceux qui fouffrent , mais ilà en feraient 
toujours par néceffité à ceux qu'ils feraient travailler. 
Quiconque emploie utilement les bras des hommes » 
rend fervice à la patrie. 

Je fais bien qu'il y a plus de deux cents mille âmes 
à Paris qui s'embarraffcnt fort peu de nos travaux 
champêtres.De jeunes dames foupant avec leurs amans 
au fortir de l'opéra comique , ne s'informent guère fi 
la culture de la terrç eft en honneur ; 8c beaucoup de 
bourgeois qui fe croient de bonnes têtes dans leur 
quartier , pcnfent que tout va bien dans l'univers , 
pourvu que les rentes fur Thôtel-de-ville foient payées ; 
ils ne fongent pas que c'eft nous qui les payons , & que 
c*cft nous qui les fefons vivre. 

Le gouvernement nous doit . toute fa proteâion ; 
c eft un crim4delèfe-humanité de gêner nos travaux; 
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c'en eft un de nous condamner encore dans certains 
temps de Tannée à une honteufe Se funefte oidveté, 
deux ou trok jours de fuite : on nous oblige de refiifer 
après midi à la terre les foins qu elle nous demande , 
après que nous avons rendu le matin nos hommages 
au ciel ; on encourage nos manœuvres à perdre leur 
raifon 8c leur fanté dans un cabaret , au lieu de mériter 
leur fubiiftance par un travail utile. Cet horrible a\>us 
a été réformé en partie , mais il né la pas été affez : 
hé > qui peut réformer tout ! 

E/l quadam prodire tenus fi non daiur ultra. 

Je n'en dirai pas davantage , Monfîeur , fur des fujets 
que vous 8c vos aflbciés avez fi bien approfondis pour 
l'avantage du genre-humain. 

Fin du troifiéme ér dernier Volume. 
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